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Règlement intérieur de l’Institut

	 

	1

	Respectez l'Institut autant qu'il vous respecte.

	 

	2

	La camaraderie passe par la vigilance.

	 

	3

	La valeur est dans l'effort et non dans les origines.

	 

	4

	Un corps sain forme un esprit positif.

	 

	5

	Travail et attitude, le diplôme récompense un tout.

	 

	6

	L'encadrement en sait plus que vous.

	 

	7

	L'Institut n'offre qu'une chance.

	 


Leçon 1 – La rentrée

	 

	Sans le savoir, Florian vivait ses derniers instants de liberté.

	L'estomac noué à la limite de vomir, le jeune homme regardait sa maison disparaître dans la lunette arrière du bus scolaire. D'un geste sec de l'avant-bras, il chassa de ses yeux les bourgeons de larmes qui menaçaient d’éclore. Bon sang. Il s'était promis de ne pas pleurer, et voilà qu'il flanchait à même pas deux rues de chez lui. Son rôle autoproclamé d'homme fort de la maison en prenait un coup.

	La main glissée dans son col de chemise, il agrippa la plaque d'identité pendue à son cou. Les phalanges blanchies, il la serra jusqu'à imprimer en négatif dans le creux de sa paume le nom et le grade martelé à sa surface. « Ton père est un héros petit », avait expliqué le type à la tenue d'apparat bardée d'assez de médailles pour alimenter six podiums aux jeux olympiques. Un héros, pfûû. Qu'il soit mort pour sauver dix otages ou qu’il se soit fait arracher les deux jambes au cours d’une mission de routine au fin fond d'un village afghan, qu'est-ce que ça changeait ? Il n'était plus là. Il ne serait plus jamais là, et il laissait derrière lui un vide impossible à combler.

	Florian secoua la tête. Ce n'était pas le moment de ressasser pour la millième fois des pensées négatives. Si Ben était là, il lui dirait d’être fier, parce qu'à un parent près, il avait la même enfance que Batman. Oui, cette remarque pouvait paraître insensible et à peu près aussi idiote que se prétendre « presque Spiderman » après trois piqûres de moustique, mais son meilleur ami était le seul qui ne le traitait pas comme s'il était soudainement fait de porcelaine. Ce semblant de normalité était plus que bienvenu.

	A la pensée de Ben, Florian crispa la mâchoire, les yeux à nouveau rouges. C'est pas possible, si le corps humain est composé de 80% d'eau, je dois être à 85% aujourd'hui. Son ami et lui avaient passé toute leur enfance ensemble. Dur d’encaisser l’idée qu’ils se verraient uniquement les week-ends. Sa mère avait affirmé que faire son lycée en internat serait bénéfique. Loin de la maison, il pourrait penser plus à lui et moins à elle. Et puis, il s’y ferait plein de nouveaux amis. Enfin, surtout « plein d'amiiiieuh », avait-elle précisée avec un gros clin d’œil. Sur l'instant, il n'avait pas voulu lui faire de peine et avait accepté. Maintenant, seul au fond de ce bus vide, il regrettait.

	 

	À peine gêné par les cahots de la route, son estomac en vrac et l'odeur de plastique du siège, Florian commençait à s'assoupir quand un détail le tira de sa torpeur. Un coup d'œil à sa montre lui indiqua que le bus roulait depuis vingt minutes. Pourtant, aucune tête ne dépassait des dossiers. D'ailleurs, il n'avait souvenir d'aucun arrêt. Tout en mâchouillant un côté de la plaque d'identité de son père, il tenta de calmer les trépidations nerveuses de ses jambes. De deux choses l'une, soit tous les élèves s'étaient concertés pour sécher le jour de la rentrée, soit il s'était gouré de bus. Chiotte ! Si c’était ça, il arriverait en retard et devrait demander à sa mère de quitter en urgence son travail pour le déposer. Elle n'avait pas besoin de ça.

	Mieux valait en avoir le cœur net.

	Agrippé au dossier des fauteuils pour ne pas perdre l'équilibre, Florian entreprit de remonter la travée centrale ; ses pas rythmés par le souffle régulier des arbres qui défilaient à l'extérieur.

	La vache, on roule drôlement vite.

	Une odeur chimique de shampoing bas de gamme l'accueillit lorsqu’il atteignit la silhouette voûtée sur le volant du bus.

	— Excusez-moi mons...

	— Il est interdit de se lever de son siège quand le véhicule est en marche, dit le chauffeur sans se retourner et avec autant d'amabilité que s'il venait de marcher pieds nus sur un Lego.

	— Euh oui, bien sûr, désolé, dit Florian avant de s’effondrer sur la place libre la plus proche. Mais je me demandais, c'est bien le bus pour l'internat Ste Marie ?

	— Oui.

	— Euh... et c'est normal qu'il n'y ait encore personne ? À part moi je veux dire ?

	— Oui.

	— On est bientôt arrivé ?

	— Oui.

	— Vous pouvez me filer cinq-cents euros ?

	Florian se crispa, étonné lui-même d'avoir osé dire ça à voix haute.

	Le chauffeur se tourna enfin et le fixa avec la même expression de dégoût que si quelqu'un venait de déféquer sur ses genoux. Florian n'y avait pas prêté attention lorsqu’il était monté dans le bus, trop occupé à dire au revoir à sa mère qui pleurait comme s'il était envoyé au front, mais l'homme était laid. À vrai dire, laid ne commençait même pas à faire honneur à sa peau vérolée, à sa coupe au bol digne de Du Guesclin, et à son bec de lièvre causé par une cicatrice courant le long de sa joue. Un vrai physique de majordome de maison hantée. Super idée de taquiner un type pareil.

	— Ça valait le coup d'essayer, dit Florian qui tentait de masquer son angoisse derrière un rire jaune.

	Pourquoi fallait-il toujours qu'il fasse de l'humour à deux ronds quand il était nerveux ?

	Après une inconfortable seconde, l'homme reporta son attention sur la route. A l'extérieur, éclairé par les phares du bus, le bitume défilait à grande vitesse.

	A trop grande vitesse.

	Du calme, c'est juste l'angoisse qui parle. Pourtant, ce n'était pas le seul détail qui mettait Florian mal à l'aise. Pourquoi croisaient-ils si peu de voitures ? Et pourquoi traversaient-ils une forêt alors que, selon les brochures, l'internat St Marie se trouvait en pleine ville ?

	Ses mains moites posées sur la barre métallique devant lui, Florian sentit son nœud à l'estomac se serrer un peu plus. Il ne tenait vraiment pas à énerver le chauffeur le plus jovial de la terre, mais s'il laissait son cerveau envisager des scénarios, il choisirait les pires possibles. 

	— Hum... Excusez-moi encore de vous déranger, mais vous êtes sûr que c'est la bonne direction ?

	L'homme poussa un long soupir de ballon qui se dégonfle.

	— Bien sûr que j'en suis sûr putain, dit-il en cognant le volant du plat de la main ce qui provoqua une légère embardée du bus.

	Florian aurait bien rétorqué qu'il avait déjà vu des contrôleurs d'impôts qui s'étaient pris l'orteil dans un coin de table plus sympathiques, mais cet accès de colère douchait ses envies de moquerie. Il aurait tout donné pour que Ben soit là avec lui en ce moment. Il se serait alors senti la force d'oser le provoquer, juste pour le plaisir d'en rire à deux par la suite, et au diable les conséquences.

	Comme il ne pouvait plus rien tirer du chauffeur, Florian se leva avec l’intention de retourner s'isoler à l'arrière.

	— Reste assis bordel de merde, beugla l’homme. Putain de gosses bouchés. Faut pas s'étonner que ça tourne mal après.

	Le ton de la voix tétanisa Florian. C'était le genre de ton qui promettait des bleus. Aussi lentement que possible, comme s'il ne voulait pas réveiller la bête au volant, il reposa ses fesses sur le siège. Sans quitter le dos du chauffeur des yeux, Florian plaqua ses mains sur ses genoux pour arrêter les tremblements de ses jambes. Il avait la furieuse impression que son numéro de claquettes improvisées retentissait dans tout l’habitacle. Clairement, le seul truc qui pouvait rendre cette rentrée encore plus pourrie serrait d’y aller le postérieur à l’air.

	 

	Plusieurs minutes d’un inconfortable silence s'écoulèrent quand soudain :

	— On est bientôt arrivé.

	L'annonce fit sursauter Florian. Il aurait dû être soulagé de pouvoir enfin s'éloigner de ce type patibulaire, mais quelque chose clochait. Vraiment. Il en était de plus en plus convaincu sans oser se l'avouer.

	Le bus ralentit avant de tourner dans un minuscule sentier. Après plusieurs secousses qui jouèrent au yo-yo avec les amortisseurs, le véhicule s'arrêta. D'où ils se tenaient, la route nationale n'était plus visible. La forêt, dont les phares projetaient d'inquiétantes ombres dans les sous-bois, s'étendait à perte de vue de tous côtés. Florian remarqua le moteur éteint lorsqu'il entendit son propre souffle, rauque, saccadé. Pour tenter de garder son calme, il agrippa sa plaque d'identité aussi fort qu'il le pouvait. Les bords métalliques incisèrent presque sa peau.

	— Maintenant qu'on est à l'arrêt tu comptes quand même pas rester vissé le cul sur ton siège ? demanda le chauffeur avec l'air aussi avenant qu'un rat crevé. Va chercher ton sac, j'ai pas que ça à foutre.

	Le ton de l'homme ne souffrait aucune contradiction. Florian n'avait qu'une envie, s'en éloigner le plus vite, mais surtout, le plus loin possible. Peut-être qu’il pourrait se faufiler par la porte arrière du bus après avoir récupéré son sac ? Il n’aurait alors plus qu'à courir vers la route nationale. Non, non. Quelle idée insensée. Il secoua la tête dans l'espoir d'en chasser sa paranoïa. Il était dans un simple bus. Il flippait à cause de la rentrée, de l'éloignement, et du comportement irritable de ce sale type. Rien de plus.

	— Oh euh, oui oui, désolé, j'y vais j'y vais, finit il par bafouiller.

	Joignant le geste à la parole, il se leva, tête baissée pour ne pas croiser le regard mauvais du molosse.

	Florian n'avait parcouru que quelques rangées lorsqu'il sentit une vive douleur se diffuser dans son cou. La main portée à sa nuque, il fit volte-face. Le chauffeur, bien plus grand que sa posture voûtée au volant du bus ne l'avait laissé supposer, le dominait de trois têtes. Pour ne rien arranger, il arborait un sourire dévoilant une dentition qui n'aurait pas dépareillé chez un gueux au moyen-âge. Une seringue vide brillait entre ses doigts calleux.

	— Qu'est-ce que... pourquoi ?

	— Calme-toi, ça va être vite fini, si ça ne tenait qu'à moi... 

	Une intense chaleur se diffusait dans les veines de Florian, rythmée par les pulsations de son cœur. Sa vue se brouillait, distordait le visage déjà hideux du chauffeur en une caricature encore plus inquiétante.

	Je vais mourir ! Je vais mourir ! Je vais mourir ! 

	Cette pensée terrifiante lui fouetta les sens. Il n'allait pas se laisser faire sans tenter quelque chose. Les secondes de clarté procurées par l'adrénaline lui permirent de se rappeler qu'un type trop grand contre un gamin trop petit n'a pas que des avantages. Comme si sa vie en dépendait, ce qui était probablement le cas, Florian projeta son poing de toutes ses maigres forces. En plein dans les testicules de l'homme. Le sourire de ce dernier s'effaça, remplacé par les satisfaisantes crispations d'une intense douleur.

	Faisant abstraction des élancements qui se diffusaient dans sa main, Florian percuta le chauffeur d’un coup d’épaule. Celui-ci trébucha contre une rangée de fauteuils, dégageant le passage vers l'avant du bus où se trouvait l'échappatoire la plus proche. Florian s’y engouffra.

	Un goût de bile inonda sa gorge. Ses pas se faisaient de plus en plus lourds, comme si son sang se changeait en plomb. Le parfum chimique de l'homme, irritant, âcre, envahissait tout l’habitacle et l'empêchait presque de respirer. La porte de sortie paraissait si loin, si loin. Pris de vertiges, il trébucha. Ses mains et genoux amortirent sa chute avec la délicatesse d'un tractopelle. Pantelant, il essaya de se relever, en vain. Sa cage thoracique semblait lutter contre ses propres poumons.

	Je devrais peut-être me reposer un peu, juste quelques secondes, ça ira mieux après. Florian secoua rageusement son crâne et cligna les paupières à plusieurs reprises. Non non et non, surtout pas, il fallait continuer. Garde les yeux ouverts ! Garde les yeux ouverts ! La mâchoire crispée à en saigner des gencives, il se traîna au sol.

	Après quelques misérables centimètres de reptation, deux immenses mains lui saisirent les épaules.

	— Espèce de petite merde, cracha le chauffeur avec, aussi incroyable que cela puisse paraître, encore moins de chaleur qu'il en avait fait preuve jusque-là.

	Florian se sentit soulevé de terre. Il agita les pieds en une vaine tentative pour se dégager, mais chacun de ses mouvements ne faisait qu'accentuer l'étau qui le tenait. Le chauffeur le propulsa de toutes ses forces en direction du sol.

	Alors que sa tête allait heurter la travée centrale...

	 

	Le néant.



	




	Leçon 2 – Le comité d’accueil

	 

	Une odeur d'éther chatouilla les narines de Florian. À mesure qu'il reprenait conscience des limites de son corps, l'extrémité de ses doigts et orteils s'agitait de tressaillements. La lumière, qu'il distinguait au travers des fines membranes de ses paupières closes, se teintait de rouge.

	Je... suis... encore vivant, pensa-t-il, incrédule.

	Une vive douleur, comme un couteau chauffé à blanc glissé derrière ses orbites, le punit d’avoir osé utiliser son cerveau.

	— Arg !

	L'infime mouvement de sa bouche craquela ses lèvres desséchées. Il n'avait jamais vécu de cuite de sa vie, mais il était persuadé que ce réveil y ressemblait énormément. Merci qui ? Merci chauffeur !

	Une vague glacée de terreur déferla le long de sa colonne vertébrale. Un mélange confus d'images de bus, d'homme gigantesque au visage ravagé et de seringue se bouscula sous son crâne, accompagné, une fois encore, de la douleur derrière ses yeux. Florian sentit sa respiration s'accélérer ; sa gorge se contracter. Il n'osait pas ouvrir les yeux pour en avoir le cœur net, mais que lui arriverait-il si cette roulure traînait encore dans les parages ?

	Il faut que je me tire de là avant qu'il ne remarque mon réveil.

	A cette pensée, il prit conscience qu’il était allongé sur le dos. Lorsqu’il bascula sur le côté pour ramper, le sol se déroba sous lui. Il ouvrit les yeux, juste à temps pour voir un sol carrelé arriver à grande vitesse. Le choc éclata dans son épaule, réveillant au passage les douleurs du reste de son corps.

	— Ow !

	Florian aurait bien agrémenté son gémissement d'une bordée d'injures s'il n'était pas certain de fendre encore plus ses lèvres dans la manœuvre. Il avait l'impression de n'être qu'une gigantesque plaie.

	Tout bien réfléchi, son réveil ne ressemblait pas du tout à une simple cuite, mais à une cuite couplée à un accident de voiture suivie d'une autre cuite derrière !

	La périphérie trouble de sa vision se focalisa sur une barre métallique soutenant un matelas recouvert d'un drap vert. Un lit d'hôpital ? Qu'est-ce qu'il fichait dans un hôpital ? Est-ce que sa mère était au courant ? Elle mourrait d'inquiétude si elle le savait hospitalisé. 

	Une main agrippée à l'armature du lit, Florian entreprit de se relever. Ses articulations craquèrent sous l'effort, comme s'il n'était qu'une vieille machine rouillée à cours de graisse. L'impression de pouvoir sentir chacun de ses muscles frotter contre ses os lui donna envie de vomir, mais rien ne sortit, ce qui s’avéra être encore plus désagréable que de vomir tout court.

	Avachi contre le matelas pour reprendre son souffle, il tourna la tête de côté. Trois autres lits s'alignaient parallèlement au sien. Tous vides, comme le reste de la longue pièce en béton nu éclairée par la lumière crue de néons. Une baie vitrée, courant sur le mur à sa gauche, offrait le panorama déprimant d'une forêt de pins grisâtre enveloppée dans une brume épaisse. Sur le mur opposé, plusieurs affiches, toutes aussi déprimantes, montraient une infirmière au sourire ultra blanc en train d'administrer une piqûre à un patient à l'air béat.

	Florian ne parvenait pas à lire le texte qui ornait ces posters. Après avoir plissé les yeux pour être certain qu'il n'avait pas de problèmes de vue, il comprit pourquoi. Ils étaient rédigés en cyrillique. Du russe ? Drôle de choix de déco. Enfin, au moins, il ne s’agissait pas d'une de ces affiches « top 10 des plus horribles photos de furoncles de l'anus » dont raffolent les salles d'attentes de médecin. Toujours ça de pris.

	D'ailleurs, quitte à rester positif, il n'était plus coincé au fin fond d’un bus dans une forêt glauque avec l'autre sociopathe. A la réflexion, cette pensée ne le soulageait pas tellement. Même pas du tout en fait. Et si psycho-chauffeur l'avait déposé ici lui-même ? Peut-être qu’il attendait simplement qu’on le requinque pour le torturer ? Les sadiques détestent les victimes qui ne crient pas, non ? Peut-être même qu'une fois qu’il l’aurait suffisamment martyrisé, il le découperait en rondelles et répartirait ses restes pour organiser un jeu de piste à destination des policiers ? Rhâ, c'était n'importe quoi ! Il ne fallait pas qu’il laisse son esprit partir en roue libre comme ça.

	Réfléchis, il t'a injecté un sédatif et tu te réveilles dans un hôpital, il doit bien y avoir une raison ? Une des histoires atroces dont son meilleur ami Ben adorait l'abreuver lui revint alors en mémoire. Super timing, saleté de cervelle. Des gens se réveillaient parfois dans la baignoire d'hôtels avec des organes en moins, et si...

	— Non, murmura-t-il pour lui-même.

	Avisant un lavabo surplombé d'un miroir à l'autre bout de la pièce, Florian s'y précipita aussi vite que son corps meurtri le permettait. Le reflet qui l'accueillit n'avait rien de glorieux. Certains pourraient même dire qu'il avait une tête de rat crevé, mais ce ne serait vraiment pas aimable pour les dépouilles de ces malheureux rongeurs. Tout en lui transpirait la fatigue, de ses mèches brunes hirsutes à ses yeux caves. Un hématome bleu, qui virait progressivement au verdâtre tel une nébuleuse de vomi, ornait le côté droit de sa tête. Probablement le souvenir douloureux de sa rencontre inopinée avec l'allée centrale du bus. 

	Les mains tremblantes, Florian déboutonna sa chemise marron en toile brute. Bizarre comme tenue d’hôpital… Enfin, ça vaut toujours mieux que leurs habituelles robes de chambre à fesses apparentes.

	D’un geste qui raviva les douleurs de son épaule endolorie, il ouvrit les pans du vêtement. Après avoir examiné son ventre, il tenta d’apercevoir son dos dans le miroir. Puis, mettant de côté son habituelle pudeur, il baissa son pantalon et son caleçon, dès fois que.

	Pour autant qu'il pouvait en juger, en dehors d'un second hématome sur son flanc droit et de la cicatrice blanchie de son appendicite, aucune blessure suspecte ne barrait sa chair. L'autre taré ne l'avait pas raté, mais il ne lui avait pas chouravé d’organes. Le soulagement le laissa légèrement tremblant. Même s'il n'était pas certain de l'utilité des reins, il avait sur eux la même opinion que pour les seins des filles : c'est plus sympa en binôme.

	Après que Florian se soit rhabillé et ait étanché sa soif au robinet, un doute l'envahit. Il se pencha de nouveau vers le miroir. Un cri lui échappa. La plaque d'identité de son père avait disparu. Son cou lui paraissait plus nu que jamais.

	Merde, non, non, non, c’est pas vrai ! Il se précipita vers le lit dans lequel il avait repris connaissance et en arracha les draps. Elle est forcément quelque part dans le coin. Sans ménagement, il retourna le matelas, totalement indifférent à son corps fatigué qui hurlait sa douleur comme un moteur en surrégime. Rien. Merde de merde de merde. Il fit subir le même traitement au lit voisin.

	— La pièce n'est pas assez Feng Shui à ton goût ?

	La voix féminine, dont le timbre chaud semblait plus amusé que moqueur, venait de son dos. Florian se retourna avec l'air ébahi du mec qui vient de se rendre compte qu'il porte son slip sur la tête ce qui, à cinq minutes de sa séance de strip-tease improvisé, n’était pas loin de la vérité.

	Une jeune fille aux longs cheveux bruns approchait.

	— On m'a chargée de t'accueillir et de te souhaiter la bienvenue.

	L'inconnue portait une simple robe en laine crue qui n'aurait pas fait tache dans un camp de Amish. Une autre patiente sans doute.

	— D'accord, euh, merci. Si ça ne t’ennuie pas, j'ai perdu un objet auquel je tiens beaucoup, dit Florian qui reprenait ses recherches avec autant de délicatesse que sa fébrilité le permettait. J'espère que je n'ai pas dérangé ton lit.

	Il désigna les matelas au sol.

	Des bruits de pas claquèrent dans son dos ; une main gracile saisit son bras pour l’obliger à se retourner.

	— Arrête, ça sert à rien. Je ne sais pas ce que tu cherches, mais tu ne le trouveras pas. Ni ici ni ailleurs. Tout objet personnel ne pourra être récupéré qu'après l'obtention du diplôme, précisa mécaniquement la jeune femme comme si cela expliquait quoi que ce soit.

	Maintenant qu'elle lui faisait face, il remarqua que son sourire était en complet désaccord avec la pointe de peur qui brillait dans son regard. Cela le troubla. 

	Elle se pencha légèrement vers lui pour chuchoter :

	— En plus, si tu endommages le matériel, tu vas les mettre en rogne.

	— Mais de quoi est-ce que tu parles, répondit Florian dont la voix s'érailla sur ces quelques mots.

	Cette fille lui faisait peur. Il aurait aimé croire que c'était uniquement parce qu'elle était mignonne et lui timide, mais ses propos cryptiques résonnaient dans son ventre comme une réalité qu'il refusait de digérer. 

	Les épaules de la jeune femme s'affaissèrent et elle libéra son poignet.

	— Désolée. Je sais que ça peut paraître brutal. Tu te réveilles dans un endroit que tu ne connais pas et je te saute dessus sans ménagement. Moi aussi ça me ferait flipper. Malheureusement, je n’ai pas beaucoup de temps pour t’expliquer la situation alors respire calmement et écoute moi bien. 

	Respirer calmement, facile à dire, surtout qu'entre-temps la jeune femme s'était encore rapprochée, au point qu'il pouvait presque sentir son souffle chaud contre sa nuque. D'un geste discret de la main, elle lui indiqua un point par-dessus son épaule. Suivant son indication, il remarqua quelque chose qui lui fit l'effet d'un glaçon courant le long de sa colonne. Accrochée au mur derrière elle, une caméra de surveillance enregistrait tout ce qu'il se passait dans la pièce.

	— J'ai vécu la même chose que toi il y a maintenant quatre mois, murmura-t-elle aussi discrètement que possible. Je me suis réveillée ici sans savoir où je me trouvais. Apparemment, le kidnapping est la méthode de recrutement de cette école pourrie.

	— Une école ? Sainte Marie, je devais aller au lycée Sainte Marie, murmura Florian presque soulagé.

	— Non ! Oublie ça. Tu n'es pas à Sainte Marie ou je ne sais quoi, tu es à l'Institut Première Chance. Je ne sais pas exactement ce qu'est ce foutu institut, ni pourquoi ces tarés nous ont choisis, toi, moi, et une centaine d'autres. Tout ce que je sais c'est qu'ils ne nous laisseront partir que si l'on obtient un diplôme.

	— Je... Je ne comprends pas...

	— Moi non plus, répondit-elle en baissant la tête, lasse. J'imagine que si on suit leurs cours suffisamment longtemps, que l'on respecte à la lettre toutes leurs règles et qu'on a de bonnes notes à leurs interros ils finiront par nous laisser partir. Mais je ne connais personne qui y soit encore parvenu...

	Florian sentait son cerveau patiner. Absurde, tout cela était absurde. Soit on lui faisait la blague la plus compliquée et pourrie de la terre, soit il avait atterri dans un asile. Cette possibilité avait au moins le mérite d'expliquer le coup de l'injection et des habits moches.

	— Écoute, même si tu ne me crois pas pour le moment, crois au moins en ça, dit la jeune femme alors qu’elle caressait délicatement l'hématome de son crâne. Tu penses vraiment que des personnes capables de t'infliger ce genre de saloperies ne recommenceront pas si tu leur désobéis ? Pour ne pas les provoquer, tu vas devoir agir aussi normalement que possible. Dis-toi que tu es dans une école classique et ne leur donne pas de raisons de te punir, d’accord ?

	Bon sang. Quelle histoire de fou, mais une histoire de fou que son corps perclus de douleur rendait terriblement réelle. Dans quoi avait-il mis les pieds ?

	Sans attendre de réponse de sa part, la jeune femme recula d'un pas.

	— Je suis certaine que tu vas te plaire ici Florian, dit-elle d'une voix forte tout en faisant imperceptiblement non de la tête. Étudier dans un tel environnement est une formidable chance.

	Il ne put s'empêcher de jeter un bref regard à la caméra dans l'angle de la pièce. Un frisson le secoua alors qu’il réalisait quelque chose :

	— Hé, d’où tu connais mon prénom ?

	— C'est facile, je suis devin, dit-elle avec une pointe de malice qui illumina son visage inquiet pendant quelques trop courtes secondes. J'ai le pouvoir de lire... les noms brodés sur les cols de chemises. 

	Florian ne put réprimer son sourire. Toujours à imaginer le pire hein ? Il observa à son tour le col de la jeune femme. Un discret brochage de fil noir, qu'il n'avait pas remarqué jusque-là, formait un prénom.

	— Anne-Christelle ?

	— Bizarre, hein, dit-t-elle le regard soudain lointain. Faut croire que ma génitrice n'était pas très douée pour faire des choix.

	Florian aurait voulu lui dire qu'au contraire, il le trouvait très joli, mais une sonnerie stridente retentit, lui offrant l'excuse parfaite pour ne pas affronter sa timidité.

	— Mince. Suis moi, lui intima la jeune femme qui s'éloignait déjà vers la porte. On ne peut pas se permettre d'arriver en retard, et je ne veux pas risquer un nouvel avertissement.

	Florian resta immobile un instant. Il n'était pas encore sûr de faire confiance à cette Anne-Christelle. Certes, elle paraissait sincère, et il aurait pu tomber sur un comité d'accueil plus désagréable, au hasard l'atroce chauffeur au physique d'accident de la route, mais ses propos n'avaient pas beaucoup de sens. En même temps, peu de choses en avaient depuis son réveil. D’ailleurs, si la moitié de ce qu’elle disait s’avérait vrai, mieux valait ne pas tenter le diable avant d’en savoir plus sur sa situation. Et puis, maintenant qu’il avait trouvé une camarade d’infortune, il n’était pas très impatient de se retrouver seul dans cette chambre d’hôpital glauque.

	Après un dernier regard en arrière pour tenter d’apercevoir un éclat de la plaque de son père, il emboîta le pas de son étrange comité d’accueil.

	 

	Anne-Christelle marchait d’un pas vif. Florian, le corps encore douloureux, la suivait à grand-peine, ce qui obligeait la jeune femme à s'arrêter fréquemment, l'air impatiente. Le duo traversa plusieurs longs couloirs en béton. Seuls les numéros peints sur des portes en métal et les affiches en cyrillique brisaient leur triste monotonie. Par quel miracle sa guide ne se perdait pas dans ce dédale demeurait un mystère. Les caméras de surveillance, omniprésentes, gardaient un œil sur chacune de leurs déambulations.

	Rassurant... 

	— C'est encore loin ? demanda Florian après le huitième couloir, ou peut-être était-ce le neuvième, il avait arrêté de compter.

	— On y est, dit Anne-Christelle. Notre salle de classe.

	La porte métallique devant laquelle elle s’arrêta ressemblait à toutes les autres, à l’exception de son numéro peint en blanc : quatorze. La main posée sur la poignée de la porte, la jeune femme lui adressa un dernier regard inquiet.

	— N'oublie surtout pas ce que je t'ai dit d'accord ? Agis normalement et tout ira bien.

	Ça aussi, c’est super rassurant…

	A ces mots, elle poussa le battant.

	Florian franchit le seuil de la salle de classe à sa suite.



	




	Leçon 3 – La classe

	 

	Vingt paires d'yeux jaugèrent Florian à son entrée dans la salle de classe. Les élèves, dressés en rang d'oignons avec la précision de militaires psychorigides, semblaient dans l'attente d'un signal quelconque. Peut-être l'ordre de lui sauter à la gorge ? Avec ses murs en béton et l'inimitable odeur de sueur rance dont les espaces surpeuplés ont le secret, la pièce prenait des allures de tribunal. Un tribunal dont l'unique sortie venait de se refermer dans un claquement.

	Florian déglutit avec peine. Son cœur cognait à en exploser les tympans du dernier rang. Réflexe cent fois répété, il chercha la plaque d'identité de son père, en vain, évidemment. Les dents serrées, ses yeux s'humidifièrent. Ce n'était pas le moment de craquer. Du regard, il parcourut la foule à la recherche d'Anne-Christelle. La jeune femme avait pris place au troisième rang. Elle lui adressa un faible sourire en réponse à son air de chien battu.

	Comme pour couper court à ses tentatives désespérantes d'appel à l'aide muet, une main tavelée se posa sur son épaule. Ouch ! Merci d'avoir choisi celle sur laquelle je me suis vautré. Saleté de loi de Murphy.

	Le seul adulte de la pièce, le prof de toute évidence, l'agrippait comme s'il craignait de le voir fuir - une crainte pas totalement infondée. L'homme ressemblait à une vieille pomme ridée sur laquelle un scientifique fou aurait greffé trois touffes de poils gris. Typiquement le genre de physique improbable dont Ben et lui auraient ri pendant des heures, mais qui, dans cette atmosphère empesée, revêtait un aspect inquiétant.

	— Je vous présente Florian, dit le professeur d'une voix forte. Il a été transféré aujourd'hui dans notre classe.

	Apparemment, ici, transféré était le nom de code pour « drogué et battu violemment », bon à savoir. Professeur Pomme-Pourrie se tourna alors vers Florian qui se mit à regarder ses pieds comme s'il cherchait à hypnotiser ses lacets.

	— Nous espérons tous que tu feras la fierté de l'Institut, tout comme l'Institut est fier de t'intégrer dans ses rangs. Au nom de la direction, je te souhaite la bienvenue.

	— Bienvenue Florian, répéta la classe à l'unisson.

	Leur réaction de robot le fit frissonner.

	— Peux-tu te présenter en quelques mots à tes camarades ? demanda le professeur.

	Une présentation ? Florian sentit son estomac faire un triple lutz piqué. Le tremblement de ses mains moites gagna tout le haut de son corps. Dire qu'il détestait parler en public était un peu comme dire que Jack l'éventreur n'était pas très sympathique avec les prostituées, un sacré euphémisme ! A choisir, il aurait préféré s’asseoir cul nu sur un hérisson. Remarquant son hésitation, le professeur comprima un peu plus fort son épaule meurtrie ce qui déclencha une nouvelle vague de douleur. Tentative maladroite de le rassurer ou menace ? Vu le contexte, difficile de trancher.

	— Euh... je... Florian !

	Whoâ, quelle performance extraordinaire monsieur dyslexique de la tête ! Impressionnant. Je suis à deux doigts de pleurer tellement c'était émouvant, se fustigea-t-il. Des gloussements s'élevèrent dans le fond de la classe, bien vite étouffés par le regard sévère de monsieur Pomme Pourrie.

	— Je viens de, euh, la ville de...

	Une secousse du professeur l'interrompit.

	— On ne parle pas de ça ici, trancha-t-il d'un ton sec. D'où tu viens et qui tu étais avant d'avoir la chance de nous rejoindre n'ont aucune importance. Ce qui compte c'est ce que tu veux faire maintenant car pour l'institut, la valeur...

	A ces mots, le professeur porta une main à son oreille, libérant enfin l'épaule de Florian. De l'autre main, il dressa son index en une imitation de baguette de chef d'orchestre qu'il pointa vers le plafond.

	— Est dans l'effort et non dans les origines, entonnèrent les élèves en chœur avec plus ou moins d'enthousiasme.

	— Très bien, c'est tout à fait ça dit le professeur extatique avant de reporter son attention sur Florian qui avait profité de la diversion pour masser son épaule endolorie. Alors dis-moi, qu'est-ce que tu veux faire plus tard ?

	Florian lui aurait bien répondu que ce qu'il voulait par-dessus tout était de se tirer vite fait de cette maison de fous, mais quelque chose lui disait que la pertinence de sa remarque ne serait pas appréciée à sa juste valeur.

	— Cha....Chauffeur de bus.

	Nouvelle salve de gloussements. Bon sang. Pourquoi avait-il balancé la première chose qui lui traversait la tête ? Si sa présentation ne suffisait pas, il était sûr de se faire charrier maintenant.

	— Et bien, c'est original. Tu as le mérite de savoir précisément ce que tu veux et c'est tout à ton honneur. Tu peux aller t'installer, dit-t-il, un doigt pointé vers la seule table libre. Tout le monde, asseyez-vous et ouvrez votre manuel à la page cent vingt-cinq, nous allons continuer la leçon sur l'éthique du clonage.

	Le calvaire de la présentation terminé, l'étreinte froide qui malmenait l'estomac de Florian se relâcha imperceptiblement. La place libre indiquée par le professeur se trouvait juste à droite de celle d'Anne-Christelle. Il était amusant de constater que, dans cet environnement angoissant, une connaissance d'à peine cinq minutes atteignait quasiment le statut de famille proche.

	— Monsieur, nous n'avons pas encore récité l'hymne, dit une des élèves au premier rang avant même que Florian n’ait fait un pas dans la travée centrale.

	Un léger murmure de désapprobation parcourut la classe.

	— En effet, tu as tout à fait raison Élodie, merci, dit le professeur. Très bien, avec moi. Respectez l'institut...

	— Autant qu'il vous respecte, reprit la classe en chœur.

	L'unisson des voix se réverbéra sur les murs de la salle, donnant à Florian l'impression d'assister à une messe tordue.

	— La camaraderie passe par la vigilance. La valeur est dans l'effort et non dans les origines.

	Sous quelques regards curieux lancés à la dérobade, Florian profita de la distraction offerte par la litanie pour rejoindre sa chaise. Il tenta de prendre l'air dégagé, mais sa démarche tenait plus du robot alcoolique qui aurait pris des cours de danse auprès d'un bloc de parpaing que du pas assuré du mec à qui on ne la fait pas.

	— Un corps sain forme un esprit positif.

	Florian ne put s'empêcher de rire intérieurement. S'ils continuaient sur cette voie, ils n'allaient pas tarder à balancer que manger cinq fruits et légumes par jour c'est bon pour la santé et que l'Institut est tellement formidable qu'il soigne le cancer.

	— Travail et attitude, le diplôme récompense un tout. L'encadrement en sait plus que nous.

	Encore épuisé par son réveil brutal, la chaise métallique à ses côtés semblait l'endroit le plus confortable de l'univers. Il n'avait qu'une hâte, s'y installer.

	Bon sang, cet hymne ne finissait donc jamais ? Florian s'agitait d'un pied sur l'autre en jetant des coups d'œil à Anne-Christelle, toute proche. Comme les autres, elle participait activement à l'étrange rituel.

	— L'institut n'offre qu'une chance.

	Le silence de tombeau qui suivi fut rapidement troublé par le glissement des chaises et le froissement des pages. Pas trop tôt. Ne restait qu’à espérer qu'il n'aurait pas à retenir tout ce charabia ? Pourquoi se posait-il une question pareille ? Il n’avait aucune intention de rester ici plus longtemps que nécessaire.

	Sans un bruit, Florian se glissa entre la chaise et la table métallique. La surface froide de cette dernière n'était recouverte d'aucun dessin de pénis réalisé au compas comme l'exigeait pourtant la tradition du mobilier scolaire. Plusieurs manuels et cahiers à la couverture blanche y trônaient.

	— Où en étais-je ? demanda monsieur Pomme-Pourrie alors qu’il se tournait vers le tableau noir. Ah oui, l'éthique du clonage.

	Le reste de la classe, Anne-Christelle incluse, se mit à recopier diligemment ce que le professeur expliquait d'une voix traînante. Florian se contenta d’observer la classe.

	Maintenant que tout le monde était assis, la pièce de béton paraissait plus grande. Trois fenêtres donnaient sur la même forêt de pins recouverte de brume que la baie vitrée de l'hôpital, ou plutôt de l'infirmerie. Plusieurs affiches ternes, toujours rédigées en cyrillique, ornaient les murs. L'architecte d'intérieur à l'origine de cet endroit pouvait vraiment être fier, il maîtrisait totalement l'ambiance dépression.

	Les manuels n'avaient rien d'extraordinaire. Math, physique, histoire ou encore philosophie. Seuls ceux intitulé « Éthique et Morale » et « Apprentissage du Russe » sortaient du lot, mais à peine. A vrai dire, au vu des circonstances, le cours lui-même était étonnement normal. 

	Florian soupira et joua quelques secondes avec le stylo qui lui avait été fourni : un banal BIC orange. Après avoir jeté plusieurs coups d'œil autour de lui, il déchira un coin de son cahier et y griffonna : « Flippant le "Notre père qui êtes scolarisé dans une école de tarés" ! Pourquoi tout le monde suit sans broncher ? Eux aussi ils ont été kidnappés ? Et pourquoi il y a du russe partout ? ». Prenant bien garde à ce que le prof lui tourne le dos, Florian lança le papier roulé en boule sur le bureau d'Anne-Christelle.

	La jeune femme s'empressa de dissimuler le projectile de ses mains. Le dos rond, elle vérifia que personne n'avait rien remarqué avant de lui jeter un regard à rendre jaloux un sergent instructeur en rogne. Florian se recroquevilla sur son siège. Malgré sa réaction glaciale, elle déplia le message et ne put dissimuler un sourire fugace à sa lecture. A son tour, elle griffonna une note qu'elle lui fit passer en tendant la main par-dessus la travée.

	Fébrile, il l'ouvrit. Le message était couvert d'une écriture nerveuse en pattes de mouche : « S’il n’y avait que ça. Personne bronche parce qu’ils nous laissent pas le choix, eux aussi ont été enlevés. Si tu ne retiens pas les paroles, t'auras qu'à faire comme moi et juste bouger les lèvres. Le russe c'est la langue officielle de l'institut, toutes les classes doivent l'apprendre. Encore plus chiant que l'allemand. »

	Malgré le contenu inquiétant du message, Florian se sentait mieux à l’idée de pouvoir tenter de comprendre ce qu’il se passait. Rapidement, il annota un second message : « Ils font comment pour pas laisser le choix ? Il y a l’air d’y avoir 12 000 règles mais tu m'as pas dit ce qu'il se passe si on ne les respecte pas ? ».

	Juste avant qu'il ne tende le bras vers Anne-Christelle, une main se leva au premier rang.

	— Monsieur.

	Le garçon à la voix douce qui venait d'interrompre la leçon était bâti tout en longueur. Il dépassait d'une tête tous les autres élèves et ses habits peinaient à contenir ses membres longilignes.

	— Oui, qu’y a-t-il Wilfried ? demanda le professeur.

	— Le nouveau fait passer des mots à sa voisine monsieur.

	La bouche entrouverte, le poing serré sur son message, Florian se figea. Il devait avoir mal entendu. Non, le visage du professeur s’assombrissait et il le fixait. Anne-Christelle pâlissait à vue d'œil.

	Le salaud de fouineur.

	— Merci pour l'information Wilfried, tu as très bien agi. La camaraderie passe par la vigilance, ne l'oubliez jamais.

	A ces mots, le professeur s'avança entre les rangs et s'arrêta devant le bureau de Florian. Il tendit la main, paume ouverte.

	— Le mot, demanda-t-il calmement.

	— Je...

	— Le mot, répéta-t-il plus fort en frappant du poing le bord de la table.

	Florian sursauta et plaça le message plié dans la main tendue. Tout le monde l'observait. Incapable de soutenir les regards, il fixa son attention sur ses mains tremblantes agrippées au rebord froid de la table.

	— Est-ce que tu détestes Anne-Christelle ? demanda le professeur sans même prendre la peine de lire la note.

	— No... Non, bien sûr que non.

	— Alors pourquoi est-ce que tu la déranges pendant les cours, hurla le professeur qui s'était approché à quelques centimètres de lui pour lui faire profiter de ses postillons. Tu veux qu'elle soit renvoyée c'est ça ? Qu'elle n'obtienne pas son diplôme ? Qu'elle gâche son unique chance ?

	— Non... dé...désolé, murmura Florian

	— J'espère bien que tu es désolé, dit le professeur retrouvant son calme aussi brutalement qu'il l'avait perdu. Cela dit, je n'oublie pas que tu es nouveau ici, et comme il s'agit de ton premier jour à l'institut, je vais laisser passer. Pour cette fois. Mais que ça ne se reproduise plus. C'est bien compris ?

	A ces mots, un brouhaha fugace s'éleva dans salle.

	— Ou...oui monsieur. Merci monsieur.

	— Et on regarde dans les yeux quand on s'adresse à son professeur.

	— Oui monsieur, répéta Florian en croisant le regard de l'homme qui le surplombait.

	Avec un sourire satisfait, le professeur s'éloigna, prêt à reprendre son cours, quand une sonnerie déchira le silence. Le vieil homme se crispa avant de se précipiter à son bureau d'un pas vif qui contredisait son âge. Il ouvrit une trappe dissimulée sur le dessus du meuble, et saisit un combiné à câble spiralé. Le genre que l'on ne voit plus que dans de vieux films.

	— Oui... Oui bien sûr, je comprends, dit le professeur, une main posée sur la table comme pour ne pas s'effondrer. Ce sera fait... Je pensais que... Très bien.

	Lorsque le vieux professeur raccrocha, sa face ridée arborait un masque impassible.

	— Avant-bras sur la table cria-t-il à l'adresse de Florian. Pose tes avant-bras sur la table, tout de suite !

	Florian tourna la tête en tous sens à la recherche d'une échappatoire ou d'un soutien quelconque. Tout le monde le fixait sans faire un geste, une lueur de peur dans le regard. Anne-Christelle, tremblante, gardait la tête baissée.

	— Je ne me répéterai pas. Tes avants bras sur la table. Maintenant !

	Le cerveau presque paralysé par l’angoisse, Florian vit ses bras se poser sur la surface froide de la table comme s'il n'exerçait plus aucun contrôle dessus. Une partie des élèves se détournaient de la scène. Les rares qui l'observaient avaient le visage crispé.

	— Très bien.

	Comme au ralenti, le professeur Pomme-pourrie appuya sur un bouton.

	Crépitement. 

	Choc. 

	Les sens de Florian s'éteignirent. Un blackout de quelques secondes, ou peut-être quelques heures. L'agonisante brûlure de milliers de chalumeaux s'attaquant à chaque extrémité nerveuse de son bras déchira son corps. Quelqu'un hurlait au loin. Non, pas au loin, quelqu'un hurlait dans sa propre gorge ; des cris dont l'intensité tentait d'égaler celle de sa douleur. En vain. Une odeur de cochon grillé se répandit et puis, plus rien.

	Florian rouvrit les yeux. Son corps était gourd et sa gorge le brûlait d'avoir trop crié. Une douleur lancinante pulsait dans ses poignets encore posés contre la surface métallique du bureau. Dans un état second, il décolla ses bras de la table. Un bruit mou de succion accompagna son geste. Il comprit pourquoi. Une bande d'un centimètre de chair boursouflée s'était gravé dans l'intérieur de ses avants bras, comme deux demi bracelets obscènes de peau brûlée.

	— C'est ton premier avertissement et, j'espère, le dernier, annonça le professeur dont la voix semblait distante. Crois-moi, c'est pour ton bien.

	Mais bien sûr, pour son bien. En signe de gratitude, il devrait peut-être se lever et lui coller un coup de genoux. C'est comme ça qu'on s'entraide par ici non ?

	— Très bien, reprenons. L'action de clonage en elle-même n'est pas...

	Autour de lui, les élèves se remirent à griffonner leur cahier, comme si de rien n'était.

	 

	Le reste du cours se déroula sans que Florian n'ose bouger. Calé au fond de sa chaise, aussi éloigné que possible de la table, il gardait le regard dans le vague. Son cerveau alternait entre l’envie de se jeter par la fenêtre pour fuir en hurlant ou se rouler en boule quelque part et pleurer jusqu'à en mourir. Il n'avait pas vraiment pris au sérieux les avertissements d'Anne-Christelle. Comment aurait-il pu en être autrement ? Tout avait été si soudain, si étrange, si déconnecté de son quotidien… Mais les implications de ses mises en gardes prenaient tout leur sens maintenant. Il ne participait pas à une vaste blague, personne ne torture juste pour rire.

	Une sonnerie le tira de ses rêveries morbides.

	— Avant d'aller manger, rappelez-vous que cette leçon sera dans l'interro dans deux jours. Pensez à la réviser, annonça le professeur sous un murmure de désapprobation.

	Après avoir glissé leurs cahiers dans le tiroir sous leur bureau, tous les élèves se levèrent pour sortir. Florian se redressa avec peine, bien décidé lui aussi à se barrer de cette salle de torture, quand une main se porta à son secours. Anne-Christelle, un sourire triste aux lèvres, l'aida à s'extirper de sa chaise et à ranger ses livres. Il n'aurait de toute façon pas osé le faire lui-même. Il refusait de poser à nouveau les mains sur ce bure... ce billot.

	— Je suis vraiment désolée, murmura-t-elle.

	— Pourquoi ? C'est moi qui t'ai fait passer un mot. Pas ta faute.

	Les seuls à qui il en voulait étaient ce malade de prof et l'autre fouinasse de balance. Maintenant qu'il y pensait, s'il ajoutait le chauffeur, la liste des personnes avec lesquelles il avait des comptes à régler s'allongeait à vue d'œil. A ce rythme, d'ici un mois, elle prendrait des airs d'annuaire.

	— C'est vrai, mais si je n'avais pas répondu, il ne te serait rien arrivé, dit-elle l'air de plus en plus peinée. Je connais les risques, j'aurais dû savoir ce qu'il se passerait. J'aurais dû te prévenir plus clairement.

	— Tu m'avais prévenu, plusieurs fois, tu ne pouvais pas savoir que j'ai une tête de bois imperméable aux bons conseils, dit Florian avec un faible sourire. T'inquiète pas, ça fera des supers blessures de guerre à montrer à Ben quand je rentrerai.

	Le visage d'Anne-Christelle s'assombrit à cette remarque.

	— Si ça peut t'aider, la douleur disparaît après quelques jours.

	Elle lui présenta l'intérieur de ses propres poignets ou quatre bandes boursouflées barraient sa chair.

	Il serra les dents. Bon sang, elle avait vécu ce supplice deux fois. L'idée même de subir ça à nouveau lui donnait envie de vomir.

	— Florian, un mot s'il vous plaît, interrompit le professeur.

	— Ça va aller, on se retrouve à la cantine d'accord, dit Anne-Christelle avant de s'éloigner aux côté d'une petite brune qui l'attendait non loin. Et encore désolée.

	Comme un condamné à l'échafaud, Florian s'avança jusqu'au bureau du professeur. Ce dernier attendit que le reste de la classe soit sorti avant de le regarder dans les yeux, l'air triste. Sa bouche ridée, figée dans un cul de poule permanent, s'entrouvrit et se ferma à plusieurs reprises, comme s'il cherchait à dire quelque chose. Dans un soupir, ses épaules s'affaissèrent, son expression hésitante remplacée par un sourire. Mais Florian n'était pas dupe, il savait très bien ce que ce masque de courtoisie dissimulait maintenant.

	— Je compte sur toi pour travailler dur et suivre le règlement, dit finalement le professeur. Allez, va, je ne veux pas te retenir plus longtemps.

	Florian haussa les épaules et s'éloigna en pressant le pas.

	Dans le couloir, deux élèves l'attendaient : un type grassouillet accompagné d'un grand échalas appuyé nonchalamment contre un mur.

	Son cœur rata un battement. Qu'est-ce que cette roulure de balance faisait là ?



	




	Leçon 4 – Le fayot

	 

	Le fayot s'avança, les mains bien en évidence en signe d'apaisement.

	— Florian, c'est bien ça ? demanda-t-il de la même voix douce que celle qu’il avait utilisé pour le balancer. Toi et moi on est parti du mauvais pied et j'en suis vraiment désolé.

	Penché ainsi au-dessus de lui, avec ses cheveux blonds retombant sur le front, le fayot ressemblait à une tige de roseau ployant sous le vent. Du moins, si les tiges de roseaux pouvaient soudainement arborer un sourire de faux cul.

	Florian voulut serrer les poings, mais la tension que cela provoquait dans ses avant-bras ravivait la douleur de son avertissement. Il n'avait d'autre choix que de rester les bras ballants, ce qui détériorait fortement le peu d'attitude menaçante dont il était capable.

	— Du mauvais pied ? Ajoute une cuisse, des mollets, un bout de hanche et tu seras déjà plus proche de la vérité, cracha-t-il la voix tremblante.

	Mince, mince, mince. Sa colère, qui menaçait de déborder comme les bulles d'un coca trop secoué, lui déliait la langue et cela n'apportait jamais rien de bon. Le fayot était vraiment plus grand que lui et il n'était pas en état pour un affrontement. Le type grassouillet un peu plus loin, la lippe pendante et les mains croisées comme pour retenir son ventre, semblait indifférent à l'échange. Cela n'en rendait pas sa présence moins menaçante. Florian recula légèrement, prêt à courir dans l'autre direction s'il le fallait. Un plan ambitieux. Vu son état général, s'il clopinait ce serait déjà un exploit.

	— Je comprends que tu sois en rogne contre moi, dit le fayot sans se départir de son flegme. Vraiment, mais si tu me laisse t'expliquer, au final, tu verras que j'ai fait ça pour ton bien.

	Est-ce qu'une seule personne dans ce fichu Institut de daube connaissait la définition exacte de « pour ton bien » ? A ce rythme, il ne serait pas étonné s'ils lui filaient du pognon et un ticket de retour à la maison « pour son mal ». Si seulement...

	— Je... Mais... Pour mon bien ? Tu m'as balancé alors que tu savais très bien que ça me vaudrait un passage sur le grill espèce de sale mer....

	D'un geste bien plus vif que son attitude nonchalante ne le laissait supposer, le fayot fit taire Florian d'un long doigt fin posé sur sa bouche. Son sourire mielleux toujours sur le visage, il lança un regard par-dessus son épaule. Florian se détendit légèrement, il avait cru pendant un instant qu'il allait le frapper.

	Son soulagement fût de courte durée. Une voix s'élevait dans son dos.

	— Tout va bien ?

	Merde, professeur pomme-pourrie. Il avait totalement oublié qu'il discutait à deux pas de son antre. Florian se retourna, retenant son souffle. Le vieil homme observait la scène. Son regard de prédateur passait rapidement de lui à son « camarade ».

	— Tout va pour le mieux monsieur, dit le fayot le plus naturellement du monde. Je souhaite simplement la bienvenue à Florian.

	— C'est très aimable de ta part Wilfried, dit le professeur avec un sourire dont les yeux démentaient la chaleur. Et toi, tout va bien ?

	Il fixait Florian.

	A quel genre de réponse s'attendait-il ? S'il lui disait qu'il y avait un problème, qu'est-ce qu'il allait faire de toute façon ? A tous les coups, dans cette école de malade, le tarif pour une discussion houleuse dans un couloir devait être le supplice de la roue ou l'écartèlement. Contrairement à certains, il n'avait aucune intention de fournir des excuses à ce sadique. 

	Pour faire bonne figure, Florian étira un maigre sourire sur son visage, enfin, si on peut vraiment appeler sourire le fait de relever légèrement le coin des lèvres.

	— Tout va bien monsieur.

	Wilfried ici présent allait juste m'expliquer les bienfaits de la délation, normal quoi.

	— Parfait, mais que vos enrichissants échanges ne vous mettent pas en retard pour la cantine messieurs. Manger froid n'est pas bon pour la santé et vous savez qu'un corps sain...

	— Forme un esprit positif ! cria le petit gros comme s'il venait de s’asseoir sur un transformateur électrique.

	— Tout à fait, merci Burt.

	Après deux interminables secondes, monsieur pomme pourrie se détourna pour fermer la porte de la classe à l'aide d'une des clés qu'il portait en collier. Un vrai geôlier. Le cliquetis mécanique du verrou résonna dans le lourd silence du couloir. Satisfait, il s'éloigna tranquillement avant de disparaître au détour d'un couloir. 

	Florian et le fayot lâchèrent un soupir synchronisé en s'observant du coin de l'œil.

	— Suis moi, on discutera en chemin, lui intima ce dernier. Burt, en route.

	Florian n'avait vraiment pas envie de l'accompagner, mais le bras qu'il avait jeté par-dessus son épaule, comme s'ils étaient les meilleurs amis du monde, ne lui laissait pas vraiment le choix. Il se résigna. De toute façon, il était trop faible pour se battre et ne savait même pas comment trouver la cantine. A cette pensée, son ventre émit des bruits de sanglier à l'agonie.

	Le dénommé Burt, ou plutôt Burton s'il en croyait la broderie de son col, leur emboîta le pas à deux mètres derrière. Après quelques foulées le long d'un énième couloir alternant portes, caméras et affiches en russe, le fayot libéra les épaules de Florian avant de glisser ses mains dans les poches pour se donner l'air détendu. Ses bras trop grands le faisaient surtout ressembler à un singe bonobo. Un bonobo collabo.

	— Merci de ne pas m'avoir dénoncé au prof, dit la balance sur le ton de la confidence. 

	— De rien, grinça Florian. Je n'aime pas coller les gens dans la merde pour ensuite essayer de leur faire croire que c'était du caviar.

	Sans s'arrêter de marcher, le fayot soupira et tendit ses bras devant lui, paumes vers le haut. Les manches trop petites de sa chemise glissèrent pour révéler quatre demi bracelets de chair brûlées. Deux avertissements ; autant qu'Anne-Christelle. Comme elle, ses blessures avaient pris la teinte rose pâle de la cicatrisation.

	— Le premier, j'y ai eu droit le jour de mon arrivée, dit le fayot qui ne souriait plus. Tu sais pourquoi ? Parce que j'ai essayé de me lever au milieu d'un cours pour partir. J'avais même atteint le couloir quand on m'a ceinturé.

	— Merde, désolé.

	— J'imagine que le truc qu'ils m'ont injecté pour me kidnapper me rendait incapable de penser autrement qu'à l'instinct.

	La voix de Wilfried s’évanouit dans un silence qui s'éternisa. Florian sentait la douce chaleur de sa colère se déliter. Cette histoire n'excusait pas sa trahison, mais il était difficile de complètement détester quelqu'un dont on partage les galères.

	— Mais dans ce cas, pourquoi tu fais subir la même chose aux petits nouveaux ? Pour te venger ?

	— Bien sûr que non. Bon, je t'avais promis une explication alors écoute. Est-ce que tu sais ce qu'il se passe au troisième avertissement ?

	— Euh, non. Personne n'a encore vraiment eu le temps, ou l'envie, de m'expliquer en détail les règles de ce trou, dit Florian qui avait baissé d'un ton en apercevant une caméra.

	— Et bien, arrivé à trois avertissements, tu es obligé de participer à ce qu'ils appellent un stage de réorientation. Burt, approche s'il te plaît.

	Le petit gros, qui admirait le plafond en béton du couloir comme s'il avait été coulé par Dieu en personne, accéléra son pas traînant pour les rejoindre.

	— Quizz rapide, dit Wilfried. L'institut n'offre...

	— Qu'une seule chance, s'écria Burt l'air extatique et le corps tendu comme si une main invisible le tirait par les épaules.

	Après son éclat de voix, Burton retourna à son état de base, la lèvre inférieure pendante et le regard absent. Il s'était également arrêté de marcher comme si le fait de mettre un pied devant l'autre risquait de surcharger sa précieuse matière grise. Florian et Wilfried s'arrêtèrent également pour rester à ses côtés.

	— L'entraide...

	— Passe par la vigilance !

	A nouveau, le regard vide de Burton se focalisa pendant quelque seconde, tous les muscles de son corps crispés.

	— Bon sang, qu'est-ce qu'ils lui ont fait ? demanda Florian.

	Wilfried s'approcha du petit gros qui hochait maintenant d'avant en arrière en tremblant, et le serra dans ses bras.

	— Là, là, tout va bien Burt, tu as bien répondu, murmura Wilfried au creux de l'oreille du garçon hébété avant de tourner son attention vers Florian. Sincèrement, je n'en ai aucune idée. Ils y sont allé un peu fort avec lui, mais globalement, tous ceux qui subissent ce stage en ressortent différent. L'effet s'atténue avec le temps mais il ne disparaît jamais complètement.

	La sensation maintenant familière de vide tordit les boyaux de Florian ; un goût acide de bile remonta sa gorge. Peut-être que ce n'était pas si grave ? Peut-être qu'avant ce stage de réorientation Burt n'avait déjà pas la lumière dans toutes les pièces ? Toutes ces justifications sonnaient faux, mais les alternatives étaient trop terribles pour qu'il s'autorise à les envisager.

	— Et si, malgré ce... ce stage, on fait de nouvelles erreurs ? demanda Florian d'une voix blanche.

	— Au quatrième avertissement, c'est le renvoi de l'Institut, dit Wilfried en libérant de son étreinte Burt dont les tremblements s'étaient calmés.

	— C'est une mauvaise chose ?

	— Tu penses vraiment qu'être renvoyé d'ici, après nous avoir fait subir toutes ces tortures, va se passer autrement que les pieds devant ?

	Florian resta muet. Évidemment, l'Institut ferait tout pour cacher ses exactions. On ne brisait pas quinze conventions de Genève à la seconde sans plan de contingence. 

	— Et... Euh... En quoi bousiller une de mes chances d'éviter le stage de transformation en robot excuse le fait que tu m’aies balancé ? demanda Florian qui ne put empêcher sa voix de monter dans les aigus sur ces dernier mots.

	— Rappelle-moi combien d'avertissement a ta voisine déjà ? demanda Wilfried en sondant le visage de Florian avec intensité. Et j’espère que tu avais remarqué la caméra au fond de la salle ?

	Oh, bon sang de merde. Il n’avait rien vu, trop obnubilé par le cérémonial de l’hymne. Si Wilfried ne l'avait pas dénoncé à temps, qui que ce soit qui surveillait cet endroit aurait fini par repérer son petit manège. Anne-Christelle en aurait payé le prix fort. Sans le savoir, il avait joué à un jeu très dangereux, et pas seulement pour ses fesses. Croisant le regard vide de Burt, Florian déglutit, la bouche sèche. Ça aurait pu être elle.

	— Je n'ai pas eu le choix, dit Wilfried. Je connais bien Anne-Christelle. La seule chose qui la différencie d'une mère poule est son absence de plumage. Elle aurait continué à te répondre pour ne pas te laisser tomber. Ses deux précédents avertissements, elle les a eus en couvrant d'autres élèves.

	Florian ne savait plus quoi répondre. Si ce que Wilfried disait était vrai, il l'avait tiré d'un sacré guêpier. Le genre plein de frelons mutants de trois mètres.

	— M... Merci. De... Enfin pour ça quoi, fini-t-il par dire.

	— Inutile de me remercier, répondit Wilfried avec un sourire chaleureux. C'est nous contre l'Institut. On doit se serrer les coudes, veiller les uns sur les autres. Bon, viens, on ne va pas rester planter dans ce couloir, la cantine n'est plus très loin.

	 

	Les boyaux de béton, desquels émanait le lancinant chuintement de souffleries donnaient à Florian l'impression d'arpenter les entrailles d'une machine mourante. De temps à autres, de petits groupes d'élèves croisaient leur chemin. Leurs tenues identiques et leurs discussions chuchotées prenaient des airs de procession religieuse.

	— Alors comme ça, toi aussi tu as rencontré ce charmant chauffeur de bus hein ? demanda Florian pour couper court au malaise grandissant que lui inspirait l'endroit.

	— Un chauffeur de bus ?

	— Le type qui m'a injecté la même saloperie que toi était déguisé en chauffeur de bus. Grand. Un physique à ne pas être aimé par sa propre mère. Impossible de le rater.

	— Oh. Je comprends mieux ton plan de carrière maintenant. Possible que ce soit lui. Pour être honnête, je n'ai pas vu qui m'a kidnappé, ça s'est passé une nuit chez mon beau père. Mais c'est loin maintenant.

	La mâchoire tendue et le regard lointain, Wilfried eût l'air de revivre mentalement la scène pendant une seconde, puis il secoua la tête.

	— Tu es ici depuis combien de temps ? demanda Florian.

	— Un an, deux mois et douze jours, répondit-il sans un soupçon d'hésitation.

	La respiration de Florian se fit soudain plus lourde ; chaque goulée d'air incomplète. En échos aux crampes de son estomac, les murs du couloir se rapprochaient comme un étau de béton. Si longtemps ? Cela paraissait surréaliste, lui qui n'était même pas sûr d'avoir la force de survivre à cette journée. Une seule minuscule journée.

	Après avoir descendu une volée d'escaliers, les premiers depuis son arrivée, un brouhaha extirpa Florian de ses pensées. Brouhaha était un bien grand mot, le murmure des discussions qui émanaient d'un grand porche de béton n'aurait fait sourciller personne s'il s'était produit lors d'une messe. Une affiche toute en longueur, représentant un repas de famille si heureux qu'il en devenait parodique, décorait la double porte métallique qui barrait l'entrée.

	— Bon, on y est, lâcha Wilfried avant de se tourner vers Florian. J'imagine que tu ne me fais pas encore confiance mais demande aux autres, ils te confirmeront tout ce que je t'ai dit.

	Florian n'eut pas le temps de répondre. Son compagnon de galère, Burt sur les talons, poussait déjà les battants, libérant des effluves de fritures qui le firent saliver.

	Crispé, il fixa les caméras du couloir. L’impression d’être un rat de laboratoire dans un labyrinthe incompréhensible le tenaillait de plus en plus. Il devait bien exister une sortie quelque part. Si c’était le cas, il la trouverait. En attendant, mourir de faim, même pas défi, ne lui apporterait rien.

	Après un dernier regard en direction de Big Brother, il entra dans la cantine.



	




	Leçon 5 – La cantine

	 

	Florian retient son souffle un instant. Le lourd plafond de la cantine, porté par une dizaine de poteaux en béton, l’écrasait de sa hauteur. Penchés les uns vers les autres autour de tables rondes, des petits groupes d'élèves entremêlaient leurs discussions en un brouhaha de messes basses. En renfort des caméras, une dizaine de surveillants quadrillait la pièce ; une matraque accrochée à leur ceinture battait contre leur jambe. L’ensemble prenait des airs de réunion secrète pour complotistes anonymes.

	Après s'être armé de couverts en plastique et d'un plateau dont le poids tiraillait ses blessures, Florian se glissa au bout d'une file d'élèves, juste derrière Burt. La procession silencieuse patientait près d'un long buffet. Une serveuse, dont les bras auraient pu faire office de poutrelles, remplissait à tour de rôle les bols tendus.

	Les odeurs de viande grillées aiguisaient l’appétit de Florian, la tronche des plats, nettement moins. Entre les blocs de bouillie verte présentés façon gros pâté dans des assiettes en céramique jaunie et les gelées ternes qui se trémoussaient à chaque mouvement de l'attroupement, le menu respectait à la lettre la charte « déprime » de l'Institut. Florian haussa les épaules. Il en faudrait plus pour lui couper l'appétit. Il avait tellement faim qu'il se sentait capable de manger des quenelles à même la cuvette de toilettes à la turque, et il avait horreur des quenelles. 

	Après avoir observé le manège des élèves devant lui, il choisit deux assiettes dont le contenu semblait le moins ragoutant parmi celles proposées. Son tour venu, il tendit un bol à la serveuse. Elle l'attrapa sèchement, lorgna son plateau les yeux plissés puis baragouina une phrase qui claqua dans le discret murmure de la cantine. Elle devait avoir parlé en russe, à moins que ce ne soit du Klingon ?

	— Je ne comprends pas ce que vous voulez, désolé, murmura Florian.

	Il chercha du regard Wilfried ou Burt, mais le duo s'était déjà éloigné.

	Bon sang, quelle règle avait-il brisé cette fois ? Peut-être avait-il pris trop de plats ? Pas assez ? Pas les bons ? Son plateau était tenu selon un angle de 10° quand l'angle réglementaire était de 7.5° ? Il rentra la tête dans les épaules.

	La femme répéta son borborygme avant de balayer l'air en de brusques va et vient de sa louche. Elle semblait tellement aimable que Florian faillit lui demander si un chauffeur de bus partageait son arbre généalogique, mais il n'en fit rien. Prendre des initiatives avait la fâcheuse tendance à lui exploser à la tronche ces temps-ci. Il se contenta d'ouvrir les yeux comme des soucoupes. S'il prenait l'air suffisamment ahuri, elle le laisserait peut-être tranquille.

	— Ce que la dame essaie de t'expliquer c'est que tu as pris deux entrées alors que tu n'as droit qu'à une entrée et un dessert, lui susurra une voix familière à l'oreille.

	Il sursauta et manqua de renverser le contenu du plateau. Anne-Christelle ! La jeune femme saisit un de ses plats et le remplaça par une assiette remplie d'une pâte farineuse aux airs de purée moisie. Merci merci merci. Florian la serra mentalement dans ses bras en espérant que le sourire niais qu'il lui adressait était à la hauteur de sa gratitude.

	Intrigué par l'esclandre, un des surveillants s'approcha. Florian se crispa à l'idée qu'Anne-Christelle se soit encore jetée dans les ennuis pour lui sauver les miches. Il n'aimait pas dépendre des autres à ce point. Heureusement, le grand baraqué se contenta de rester les bras croisés, son regard sévère vissé sur la jeune femme. Cette dernière lui adressa un sourire contrit. La serveuse claqua sa langue contre son palais, puis, d'un mouvement souple du poignet, déposa dans son bol une grosse bouillie marron au milieu de laquelle flottait ce qui ne pouvait être décrit que comme un steak haché carré.

	— N'oublies pas de prendre à boire, dit Anne-Christelle en pointant du doigt un distributeur de boissons posé à côté d'un rack de verres vides. Il n'y a qu'un seul goût alors t'embêtes pas à choisir.

	Tant que l'unique goût n’est pas saveur vomi. Florian appuya sur un bouton de la machine. Elle émit des gargouillis, comme si un aspirateur invisible pompait le liquide directement du centre de la terre. Enfin, liquide… Ce qui sortit de l'appareil était un gel aux reflets rosés. Du Gluant Cola, mon préféré.

	— Suis-moi, on est installés près des baies vitrées, dit Anne-Christelle, la main agrippée à sa manche.

	Florian se laissa guider par la jeune femme. Son contact lui provoquait une légère chair de poule. Alors qu’il zigzaguait entre les tables, il crut distinguer des conversations en anglais et en allemand et rangea cette information dans un coin de son cerveau, aux côtés des douze milles autres bizarreries de la matinée. 

	Arrivée aux abords des grandes vitres au fond de la cantine, Anne-Christelle le lâcha. La vue panoramique donnait sur une forêt de pins aux troncs serrés, alignée derrière un haut grillage tel une armée de prisonniers végétaux ; leur cime disparaissait dans la brume.

	La jeune femme prit place aux côtés de trois élèves que Florian reconnut comme des membres silencieux de sa classe. Leurs regards inquisiteurs le mirent mal à l'aise et le poids de son plateau, qui attisait douloureusement ses brûlures, n’arrangeait rien.

	— Sois pas timide le nouveau, installe toi, dit un blond, l'image même du type cool en toute circonstance avec sa coiffure négligée, le genre qui demande trois heures de préparation intensive devant un miroir

	Pour joindre le geste à la parole, il se décala pour lui laisser une place à côté d'Anne-Christelle. Sans se faire prier, Florian s'effondra sur le banc qui entourait la table. La surface métallique de cette dernière ne lui inspirait rien de bon, aussi prit-il soin de poser les bras sur son plateau. Au cas où.

	— Tu connais déjà Anne-Christelle, reprit le blond. A côté c'est Sheila.

	Il désigna une fille recroquevillée sur sa chaise, le regard partiellement dissimulé derrière une muraille de cheveux châtain. Elle marmonna quelque chose que Florian ne saisit pas.

	— Sa religion lui interdit de dépasser deux décibels, mais elle te souhaite la bienvenue, traduisit Anne-Christelle. Enfin, si on peut dire ça dans un endroit pareil.

	Si on pouvait dire ça, en effet. Dur de se sentir bienvenu dans cette ambiance « Harry Potter au goulag des tauliers », même s'il était agréable de voir ces nouvelles têtes tenter de le mettre à l'aise. La dénommée Sheila rougit, lança un regard furibond à sa voisine avant de replonger son attention sur son plateau.

	— De ce côté c'est Loïc, reprit le blond en indiquant son voisin, un type au visage rondouillard qui jaugeait Florian derrière les verres sales de ses lunettes.

	Si ce Loïc avait eu des flingues la place des yeux, il se serait déjà pris plusieurs balles. Un inconnu de plus qui lui voulait du bien, sans doute. Autant pour la mise à l'aise.

	— Et moi c'est Jason, poursuivit le blond qui n'avait pas remarqué l'ambiance plombée. Et attention, pas « Djai Zone », « Ja Zon » comme celui de la mythologie grecque.

	— T'es sûr ? demanda Anne-Christelle l'air étonné. T'as pourtant une tête à jouer dans un feuilleton américain.

	Florian gloussa intérieurement. Il fallait admettre qu'avec son sourire digne d'une publicité et sa mâchoire carrée, Jason aurait été parfait pour n'importe quel épisode de Dallas.

	— Ah ah ah, Madame Aimable. Très drôle. Moi au moins j'ai pas un prénom de bourgeoise coincée.

	Le sourire de Jason adoucissait le mordant de ses propos.

	— Tout le monde ne peut pas être aussi ouvert que toi, Monsieur j'aime les trucs grecs.

	Florian étouffa un rire bref qui lui valut une nouvelle œillade assassine de Loïc. Jason souriait, la main posé sur le cœur en une mimique faussement blessée. En cet instant, il lui faisait vraiment penser à son meilleur ami. Lui aussi avait le don pour garder le moral en toutes circonstances. Florian soupira et reporta son attention sur son plateau. Autant pour calmer les cris d'agonie de son estomac que pour éviter de s’appesantir sur des pensées qui ne faisaient que rendre son calvaire plus douloureux.

	D'un coup de cuillère en plastique, il engloutit un peu de bouillie verte. Des arômes salins caressèrent son palais tandis que la texture fondante nappait délicatement sa langue. Les yeux fermés, il faillit laisser échapper un gémissement. C'était tout bonnement délicieux. Une seconde cuillerée, bientôt suivie d'une troisième et d'une quatrième, confirmèrent le statut de nectar des dieux de cet aliment. Il n'avait jamais rien mangé d'aussi bon. Du moins s'il ne comptait pas la tarte Tatin de sa mère. Son cœur se serra. C’est pas vrai ! Cervelle en mousse ! Il devait arrêter de penser à elle, à Ben, à son père. Pour l'instant du moins. Plus facile à dire qu'à faire.

	— Il n'y a pas à tortiller, dit Anne-Christelle. Le meilleur assaisonnement, c’est le manque.

	Florian releva la tête de son plat. Jason, Anne-Christelle et Sheila l'observaient, un sourire aux lèvres. Loïc leva les yeux au ciel.

	— Je me souviens la première fois, dit Jason. J'avais tellement les crocs que j'aurais pu bouffer le plateau. Quand tu auras l'estomac plus rempli, ça te semblera moins merveilleux, mais il faut avouer que j'ai connu des cantines plus dégueulasses.

	— C'est des algues, marmonna Sheila en fixant intensément sa propre cuillère de bouillie verte. Le truc jaune du soja et la boisson un concentré hydratant sucré. Le steak, je ne suis pas encore certaine, mais j'y travaille.

	A l’instant où la jeune femme prit conscience d'avoir parlé à voix haute, elle vira cramoisi et se recroquevilla encore plus. Si elle continuait comme ça, ses cheveux sauceraient les plats.

	— Je t'aurais bien filé ma part, dit Jason en lui donnant un coup de coude amical. Mais ici, c'est un repas pour chacun et chacun son repas.

	De sa fourchette, il désigna une affiche en russe illustrée d'un type refusant dignement une assiette tendue.

	— Ils vérifient que chacun termine bien toutes ses portions aussi, précisa Anne-Christelle.

	Décidément, rien ne se faisait sans contrainte à l'Institut. Leurs règles à la noix teintaient négativement la seule expérience positive depuis son débarquement dans cet enfer incompréhensible. Non pas que cela lui coupe l'appétit, il crevait trop la dalle pour ça. Il attaqua le steak qui s'avéra aussi savoureux, sinon plus, que la bouillie.

	 

	Son plateau trop vite fini, Florian souleva son verre pour l'observer à la lumière tamisée des baies vitrées. La gelée rose y tremblait mollement. Il frissonna de concert. Maintenant qu’il y pensait, et si ces tarés avaient injecté des drogues dans la bouffe ? Sa rencontre avec Burt encore fraîche à l’esprit, cela ne semblait pas si improbable. Et puis, ça expliquait leur insistance à ce que tout le monde mange sa part. Pourtant, il ne se sentait pas différent. Il détestait toujours l’endroit et comptait toujours y écourter son séjour. Cela mettait peut être du temps à agir ?

	— Sans vouloir être grossier, vous avez la moindre idée de ce qu’est tout ce bordel ? demanda Florian pour couper court à son élan de paranoïa. Pourquoi on a été enlevés ? Pourquoi ils nous obligent à suivre leurs cours ? Qu’est-ce qu’ils nous veulent au juste ?

	Ses compagnons d'infortunes se renfrognèrent. Autant son ami Ben avait l'art de mettre l'ambiance, autant lui avait le chic pour balancer des trous noirs à joie au milieu des conversations.

	— Personne ne sait grand-chose, soupira Anne-Christelle. J’aimerais te donner une explication sensée, mais tout ça n’a pas plus de logique pour moi maintenant que ça en avait quand j’ai débarqué.

	— On a quand même des théories, lâcha Jason pensif. Miss Muette pense qu'il s'agit d'une expérience sociale menée par le gouvernement, Loïc qu’une organisation scientifique nous observe et sélectionne les meilleurs étudiants pour les faire se reproduire afin de créer je ne sais quelle civilisation supérieure et Madame Aimable qu'on est dans une télé réalité tordue. Perso je pense que c'est les Illuminatis. C'est bien leur truc aux Illuminatis de manipuler les populations et leur bousiller la cervelle. Ils font déjà ça avec le fluor dans l'eau et la fumée des avions. T'en a déjà entendu parler ? C'est pour nous transformer en zombies obéissants y paraît. J'avais lu un dossier là-dessus sur internet. Un truc de dingue.

	— Ce qui est dingue c'est surtout de gober tout ce qu'on trouve en ligne, lança Anne-Christelle.

	— Pitié, ne remuez pas le couteau dans la plaie en parlant d'Internet, murmura Sheila de derrière ses cheveux.

	— Nan mais réfléchi un peu. Qui d'autre que les Illuminatis auraient assez d'influence pour organiser « lycée Guantánamo » en secret ? demanda Jason qui avait laissé le volume de sa voix augmenter jusqu'à ce qu'un des surveillant le rappelle à l'ordre d'un regard appuyé.

	Le coup des Illuminatis paraissait tiré par les cheveux, mais Jason soulevait un bon point. Il fallait être sacrément organisé pour mettre en place quelque chose comme l'Institut. Un coup d'œil rapide sur la salle dénombrait une centaine d'élèves, facile. Ça ne pouvait clairement pas être du fait de quelques sociopathes, aussi bien organisés soient-ils. Florian frissonna, encore. Il ne savait pas ce qu'il préférait, une puissante organisation ou quelques malades ? Tout ça revenait un peu trop à choisir entre un toucher rectal réalisé par Édouard aux mains d'argents ou par la main gauche du capitaine crochet.

	— On connaît la rengaine, les Illuminatis ont noyé ton poisson rouge et tout et tout, dit Anne-Christelle. Il y a peut-être plus important à discuter dans l'immédiat non ?

	Décidément, la jeune femme était impitoyable. Jason maugréa un peu avant de se tourner vers Florian, le sourire retrouvé.

	— Bon, topo rapide. Tu as déjà entendu les principales règles de l'Institut en cours tout à l'heure, mais je connais un bon moyen pour ne jamais en oublier une seule.

	Autre que la grillade de bras ?

	— En gros, si tu n'es pas sûr que quelque chose est interdit ou non, pars du principe que ça l'est.

	— Comme dirait Sheila, ajouta Anne-Christelle en désignant sa voisine d'un signe de tête. La corollaire est que tout ce qui est fun est strictement prohibé. 

	— Du coup, j’imagine que se tirer de là est très mal vu ? demanda Florian. Comment vous faites pour supporter ça ? Vous avez jamais voulu vous barrer ? Certains ont bien dû tenter non ?

	L’atmosphère autour de la table perdit quelques degrés.

	— C’est trop dangereux, lâcha Anne-Christelle, tendue. Ils surveillent quasiment tout, et si tu te fais choper….

	— On va en stage réorientation ou on est renvoyés j’imagine, compléta Florian. Le fay... euh, Wilfried m'en a parlé.

	— Raison de plus pour oublier ces idées tout de suite, trancha Anne-Christelle. Le plus simple c’est d’obtenir le diplôme et on pourra sortir de là. Si on bosse ensemble, ça ne sera qu'un mauvais moment à passer.

	Pinocchio avait l'étoffe d'un politicien à côté de l’intervention de la jeune femme. Bon sang, il devait bien exister une solution pour se barrer. Rien n’est jamais infaillible. Mais Florian n’osa pas insister sur ce sujet qui crispait visiblement toute la table.

	— Hum... Je ne sais pas si c'est indiscret, dit-il. Mais vous avez combien d'avertissement chacun du coup ?

	Pour appuyer sa demande, Florian dévoila, à la surprise d'absolument personne, ses brûlures. Jason, Anne-Christelle et Sheila firent de même. Loïc hésita un moment jusqu'à ce qu'Anne-Christelle lui lance un regard sévère. Les mousquetaires de la scarification, yeah.

	— Je gagne, ricana Anne-Christelle nerveusement.

	En effet. Loïc avait un avertissement. Jason, dont les avants bras étaient recouverts de tatouages, aussi. Seule Sheila était totalement épargnée. 

	— Les bâtards ont bien niqué mon encre, cracha Jason les yeux rivés sur les dessins de dragons enroulés autour de ses bras.

	— Te plains pas, lâcha Anne-Christelle avec un sourire qui se voulait compatissant. Un dragon brûlé au troisième degré, c'est super thématique. Au moins tu es sûr que personne à ce genre de motif

	Après un long silence, chacun replia le bras, mal à l'aise. Encore une victoire de Morose Man !

	— Et sinon, ça se passe comment concrètement les cours ? demanda Florian pour changer une nouvelle fois de sujet.

	— C'est très simple, dit Anne-Christelle. Le matin c'est deux fois deux heures de leçons en classe et l'après-midi c'est sport. Les soirées sont réservées à l'étude. J'ai recopié un planning, je te filerai ça.

	Arg, du sport. Florian était fatigué rien que d'y penser.

	— On bosse six jours sur sept, enchaîna Jason. Enfin, si tu veux mon avis, c'est plutôt sept jour sur sept vu que le dimanche c'est révisions et devoirs obligatoires.

	— Tu parles de dimanche mais... hum, question bête. On est quel jour ?

	— Mercredi, marmonna Sheila.

	Florian sentit sa gorge se tordre. Mercredi ? La rentrée au lycée Ste Marie était censée avoir lieu lundi. Il était resté dans les vapes deux jours. Pas étonnant qu'il soit en vrac à ce point. Sa mère allait définitivement flipper. La bonne nouvelle c'est que, du coup, elle devait déjà avoir prévenu les flics. Avec un peu de chance, ils retrouveraient la trace de son bus ou de son kidnappeur. Il esquissa un léger sourire qui s'évanouit lorsque son regard se posa sur la foule d'élèves attablés. Il se berçait d'illusions. Si la police n'avait pas trouvé les autres après leur kidnapping, ils ne risquaient pas d'être plus efficaces avec lui.

	— Fais pas cette tête, on a tous prit l’année scolaire en route, dit Anne-Christelle qui n’avait visiblement pas compris les raisons de sa tension soudaine. Ça sera dur les premiers temps, mais si on t'aide, tu t'en sortiras c'est sûr.

	—Un Éternel m'a dit qu'il y a pas vraiment d'année scolaire ici en fait, ajouta Jason. Les cours sont en continu tout au long de l'année. Il paraît même qu'ils se répètent.

	— Un Éternel ?

	Jason se pencha vers Florian. Du doigt, il désigna un groupe d'élèves quelques tables plus loin. Florian y reconnu Wilfried, toujours flanqué de Burt.

	— C'est comme ça qu'on appelle les élèves qui sont là depuis plus d'un an, précisa Jason. Ils restent généralement entre eux.

	— Hé, on montre pas les gens du doigt comme ça, gronda Anne-Christelle.

	— Tu préfères que je les montre des fesses ?

	— Arrêtez de faire comme s’il s’était rien passé putain ! cracha soudain Loïc en se levant du banc comme s'il avait été chauffé à blanc. Pourquoi vous faites tous comme si de rien n'était ?

	— Calme-toi Loïc, dit Jason qui s'était levé à son tour et posait une main sur son voisin. Et baisse d'un ton, les surveillants nous ont à l'œil.

	Le garçon à lunettes se dégagea de l'étreinte d'un mouvement rageur.

	— J'emmerde les surveillants, dit-il dans un murmure malgré sa bravade. Je t'emmerde Jason et j'emmerde le nouveau ! C'est tout ce que ça vous fait hein ? À peine parti, tout de suite remplacé ? Allez vous faire foutre !

	Avant que Jason puisse le retenir, Loïc, les larmes aux yeux, s'empara de son plateau et alla s'installer à une table vide un peu plus loin. Anne-Christelle, dans un soupir, le rejoignit. Florian demeura bouche bée. Les œillades mauvaises, c'était une chose, mais la crise de nerf résonnait un peu trop avec ses propres tourments.

	— J'ai fait quelque chose de mal ? demanda-t-il après un long silence.

	Jason se pencha en avant, caressant du pouce l'avertissement de son bras droit.

	— T'inquiète mec. Il est à cran depuis que son pote... notre pote, est parti.

	— Parti, tu veux dire qu’il a réussi à fuir ?

	Dis oui, dis oui. Une lueur d’espoir allez !

	— Non, il a été… renvoyé. Lui et Loïc étaient très liés et comme chaque personne renvoyée est remplacée par un nouveau, bin... Ça lui passera. Il est cool quand on le connaît.

	Remplacé par un nouveau ? Pourquoi n'était-il pas surpris. Tout ici était si clinique, si froid. Rien d'étonnant à ce qu'un élève jugé mauvais soit jeté et qu’un autre prenne sa place. Florian préférait ne pas savoir depuis combien de temps cet établissement fonctionnait. Les images de broyeur à viande qui envahissaient sa tête lui laissaient un goût acide au fond de la gorge.

	— J'ai cru entendre plusieurs langues en traversant la cantine tout à l'heure, je l'ai rêvé ? demanda-t-il pour briser le silence.

	— Ah non, c'est normal ça, dit Jason. Sheila, tu expliques.

	L'intéressée lâcha un soupir sans relever la tête.

	— Il y a six classes de vingt élèves au total, chacune d'une nationalité, marmonna-t-elle. Français, Allemand, Américain, Brésilien, Chinois et Russe. Vu la taille du bâtiment, ils doivent avoir prévu plus de classes cela dit.

	Cela expliquait le fait que de nombreuses tables de la cantine demeuraient inoccupées. Six pays impliqués au minimum, l'ampleur de l'Institut faisait froid dans le dos.

	Le grésillement d’un haut-parleur couvrit les discussions et interrompit ses pensées. Une voix féminine au timbre nasillard débita une longue tirade de mots incompréhensibles. Florian crut y distinguer son prénom. Les œillades lancées des tables voisines confirmèrent ses soupçons.

	— Bah mon salaud, on dirait bien que tu vas rater le sport, dit Jason en lui envoyant une bourrade amicale dans les côtes. La conseillère veut te voir cet après-midi.

	— La conseillère ?

	— Ouaip. Elle s'entretient avec chaque élève personnellement une fois par semaine, le soir ou le dimanche en général.

	— Je l'aime bien, marmonna Sheila dans son coin.

	— Pas moi, dit Jason les yeux plissés. Elle est comme tous les autres. Elle le cache juste mieux, ça la rend pire.

	Difficile de faire pire qu'un tortionnaire et une brute épaisse armée d'une seringue, mais après tout, il n'était plus à une mauvaise surprise près. Un des surveillants s'avança vers leur table, pointa Florian du doigt avant de faire de même avec l'entrée de la cantine. Pas besoin de lui faire un dessin.

	— Bonne chance mec. Je m'occupe de ton plateau t'inquiète.

	Florian grimaça un sourire. Sheila releva la tête pour l'observer partir, mais elle détourna le regard lorsque leurs yeux se croisèrent.

	La conseillère hein ? Pourvu qu'elle ait des infos à la hauteur de son titre.



	




	Leçon 6 – La conseillère

	 

	Après l'avoir guidé en silence dans les dédales gris de l'Institut, le surveillant abandonna Florian devant une de ses innombrables portes de métal. Seules quelques lettres en cyrilliques, signifiant probablement « Conseillère » voir, pour autant qu'il puisse le deviner, « Celui qui lit ça est un idiot », la différenciait des autres.

	Suspendu dans la solitude de cet instant, Florian se prit à espérer qu'il pouvait fuir, là, maintenant. Il n’avait qu’à trouver une fenêtre, la casser et courir le plus loin possible de cet endroit aberrant. Aussi facile qu'un puzzle deux pièces. Les épaules tombantes, il fixa ses pieds. Sa main s'était portée à son cou, mais elle n’avait saisi que du vide. Bon sang, il ne savait même pas comment trouver des toilettes dans ce trou, alors une porte de sortie ? Et quand bien même, l'endroit était bardé de plus de caméras qu'un car de touristes japonais. S’il agissait sans réfléchir, tout ce que cela accomplirait serait d’augmenter exponentiellement ses chances de gagner un ticket pour une lobotomie gratuite.

	Tendu, il leva la main pour frapper quand une voix féminine résonna, étouffée.

	— C'est ouvert, tu peux entrer.

	Génial. La conseillère devait l'avoir vu se tétaniser sur son palier.

	Florian prit une grande inspiration avant de pousser la lourde porte. Celle-ci s'ouvrit dans un long grincement qui résonna dans ses os, telle une craie contre un tableau noir. Franchir le seuil fut comme pénétrer dans un autre monde. D'enivrantes odeurs d'encens prenaient la place de celles de vieille poussière des couloirs. La chaleur sèche d'une cheminée invisible repoussait la fraîcheur extérieure. Oublié l'acier et le béton, ici, les murs lambrissés s'associaient à des meubles en bois ancien pour former un cocon apaisant. Seule la forêt de pin, visible depuis une large fenêtre, rappelait la triste réalité.

	Au cœur de cet écrin, une femme aux longs cheveux blancs observait Florian de derrière un bureau. Les pattes d'oie au coin de ses yeux la figeaient dans une expression de perpétuelle bonhomie telle la parfaite mamie gâteau. Ce qui, contexte de l'Institut oblige, devait être un gâteau fourré au cyanure.

	— Assieds-toi et mets-toi à l'aise, dit-elle en désignant le lourd fauteuil de cuir devant son bureau.

	Sans se faire prier, Florian s'y avachit. La consistance de marshmallow du dossier apaisa les courbatures de son corps meurtri. Il laissa échapper un long soupir de soulagement.

	— Je peux t'offrir un chocolat chaud si tu le souhaites, ajouta-t-elle toujours figée dans son expression bienveillante.

	Cela sonnait un peu trop comme « Tu veux un bonbon petit, j'en ai plein à l'arrière de mon van aux vitres teintées ». Qui sait ce que ce chocolat pouvait contenir pour le mettre dans de bonnes dispositions. Il ne devait pas se laisser bercer par cette mise en scène, aussi tentante soit-elle.

	Avec un froncement de sourcil, Florian se pencha torse en avant, bras croisés contre sa poitrine. 

	— Non merci, je reviens juste de la cantine, je n'ai plus faim.

	Pendant une seconde, il se crispa, craignant que ce mensonge soit éventé par un gargouillis de son estomac. Il avait bien mangé, mais il était loin d'être totalement rassasié.

	Elle lui adressa un clin d’œil.

	— Tu ne sais pas ce que tu rates. Je m'appelle Natalija Zuborniak, mais tu peux m'appeler Nat' si tu veux. Je serais ta conseillère pendant tout ton séjour à l'Institut.

	Malgré son nom Russe, aucune trace d'accent ne teintait son français. Florian se contenta de hocher légèrement la tête pour indiquer qu'il l'avait entendue. Cela dit, elle pouvait se brosser pour qu'il l'appelle autrement que « vieille bique ». 

	Incapable de soutenir le regard pétillant de la conseillère, il observa du coin de l'œil les objets décoratifs qui jonchaient le bureau. Son cœur rata un battement lorsqu'il aperçut une petite clef trônant dans un porte-stylo. Perdue au milieu de figurines d'animaux en porcelaine, il avait failli ne pas la remarquer. Recouverte de poussière, partiellement rongée par la rouille, elle ressemblait furieusement à celles que Professeur Pomme pourrie portaient autour du cou. Dur de savoir ce qu'elle ouvrait, ou même si elle ouvrait encore quelque chose. Vu son air décrépit, personne ne l’avait utilisée depuis un moment. Malgré tout, sans bien savoir pourquoi, il avait l’impression d’être face à l’opportunité qu'il espérait. Il n’avait qu’à tendre la main au bon moment. La conseillère ne remarquerait probablement pas l’absence de cet objet, surtout s’il traînait sur son bureau depuis des siècles. Et puis, ce serait une forme de dédommagement pour le vol de la plaque d’identité de son père !

	Non, non, non. Idiot ! Si elle est inutilisée, ça doit justement être parce qu’elle n’a aucune importance. Florian détourna la tête pour ne pas paraître suspect, mais aussi pour chasser cette idée stupide de son esprit. 

	— Dis-moi Florian, comment te sens-tu ?

	Soit cette vieille chouette était aveugle, soit elle se moquait de lui. Son hématome exprimait la joie de vivre peut-être ? Pfuu, il n'était même pas étonné. Elle attendait une conversation hypocrite où il prétendrait que tout était beau, rose avec même des licornes qui vomissent des arcs en ciel. Il allait devoir entrer dans son jeu. S'il la braquait, il n'obtiendrait pas de réponses.

	— Je vais bien, croassa-t-il.

	C'est même le second plus beau jour de mon existence, juste après la fois où je me suis assis cul nu sur des punaises. 

	La conseillère se rencogna dans son fauteuil avec un petit rire ressemblant à un pépiement.

	— Allons bon, je ne suis pas née de la dernière pluie. Tu es sur la défensive et c'est parfaitement normal mais cette salle est un espace protégé. Il n'y a que toi et moi, pas de caméra. (Elle fit un geste en direction des angles effectivement vides des murs.) Tu ne risques aucun avertissement ici. Tout ce que je demande c'est de l'honnêteté. Alors, dis-moi, comment te sens-tu ?

	Aucun avertissement, vraiment ? S'il se jetait au travers de son bureau pour l'étrangler, il doutait qu'elle se contente de le sermonner avec le sourire. Son numéro de gentille flic était loin d'être entièrement convainquant, mais au moins faisait-elle vaguement semblant de se soucier de lui. Florian se tortilla sur le fauteuil ; les tapotements nerveux de son pied gauche s'accélérèrent.

	— Je... J'ai mal partout et j'aimerais rentrer chez moi.

	S'entendre exprimer ce fait à voix haute lui serra les tripes. 

	— Et il n'y a rien de plus normal. Ta mère te manque j'imagine ?

	— Oui, beaucoup... Mais peut être que, hum, je pourrais l'appeler ? Vous savez, pour avoir de ses nouvelles. Ça m'aiderait pour m'intégrer.

	Florian laissa les larmes envahir ses yeux, autant parce que les retenir devenait insupportable que pour appuyer son plaidoyer. 

	— Je crains que cela ne soit impossible pour le moment, hélas, dit la conseillère sans qu'aucune réaction ne perturbe son visage aimable, à croire qu'elle était ceinture noire douzième dan de poker. En fonction de ton comportement nous pourrons en rediscuter ultérieurement, bien entendu, mais en attendant, je ne peux rien faire.

	— Il me faut le diplôme je suppose, commenta-t-il en se retenant d'essuyer ses yeux rougit. 

	La conseillère acquiesça.

	— Tout le monde me parle de ce diplôme, mais il apporte quoi au juste ? Le droit de partir ?

	— Pas uniquement. Tu obtiendras également un travail épanouissant, adapté à tes capacités. Mais le plus important sera que tu deviendras aux yeux de tous le symbole de ce que la force de volonté peut accomplir.

	Mouais, autant dire qu'à la promesse de gloire près, il obtiendrait la même chose s'il passait le bac. L'environnement hostile en moins. 

	Quelque chose qu'Anne-Christelle avait mentionné dans l'infirmerie lui revint en mémoire.

	— Hum... On m'a dit que, euh... personne ne l'avait encore jamais obtenu.

	La voix de Florian s'était accélérée, comme pour éjecter au plus vite cette accusation voilée.

	— Je ne sais pas qui est-ce on, mais cette personne est très mal renseignée.

	La conseillère s'extirpa du fauteuil dans lequel elle était engoncée. Les craquements de ses articulations arthritiques se mêlèrent à ceux cuir. A pas lents, une main posée sur le bureau pour ne pas tomber, la veille femme s'avança vers le mur à droite de la fenêtre. Douze portraits en noir et blanc le décoraient. Douze visages jeunes et souriants.

	— Je te présente nos diplômés. La plus grande fierté de l'Institut. Ma plus grande fierté. Comme toi, leurs premiers jours ont été difficiles. Eux aussi voulaient retrouver leurs parents, mais ils ont tenu bon, ils ont prouvé qu’ils étaient capables de révéler leur vrai potentiel.

	Ces expressions figées avaient quelque chose d'artificiel, comme si on devinait la présence d'un fusil pointé sur leur tête hors champs. Et puis, même si elle ne mentait pas, douze diplômés sur une centaine d'élèves, c'était trop peu.

	— Mais... avoir le diplôme va prendre des mois, je ne peux pas laisser ma mère sans nouvelle pendant aussi longtemps.

	— Penses-tu vraiment que c'est ce qu'elle voudrait ? demanda la conseillère en fronçant les sourcils, ce qui n'altérait qu'à peine la bienveillance de ses traits. Que tu te préoccupe d'elle avant de te préoccuper de toi, de ton avenir ?

	— Ça n'a rien à voir, dit Florian qui se retenait de hausser le ton. Si je ne lui dis pas où je suis ou comment je vais, elle va s'inquiéter. Vous ne la connaissez pas. Laissez-moi au moins lui dire que tout va bien. S'il vous plaît.

	Même en prison on ne refuse pas ce genre de chose bon sang. 

	La conseillère accrocha son regard quelques secondes, comme pour sonder son âme.

	— Ta mère est parfaitement consciente de la situation.

	Comment pouvait-elle être au courant ? Elle l'avait envoyé à Ste Marie, pas à Ste Alcatraz. Mentir n'était pas son genre.

	La vieille bique, une main toujours agrippée au bureau, se dirigea vers une commode au fond de la pièce. Elle ouvrit un des battants, révélant un alignement de dossiers qu'elle survola d'un doigt. Elle en tira une feuille qu’elle fit glisser devant Florian. Il s'en empara d'une main tremblante. Son sang reflua à la lecture des mots dactylographiés. La chaleur ouatée de la pièce luttait, impuissante, contre le froid qui l'envahissait.

	Impossible !

	Si ce document disait vrai, sa mère l'avait inscrit au programme « première chance » de son plein gré et l'Institut l'informait quotidiennement de ses progrès. Elle ne devait pas le contacter avant la fin du « processus standard d'enseignement ». La signature, qu'il reconnut sans l'ombre d'un doute, fut le coup de grâce. Il se figea, les yeux écarquillés. Tout cela ne pouvait être qu'un mensonge, une manipulation. Il n'y avait rien de sorcier à imiter une écriture.

	— Si ma mère était au courant alors pourquoi le kidnapping ?

	La conseillère baissa les yeux, son sourire réduit à une simple ligne. Pour la première fois, elle semblait presque... peinée ?

	— Les choses auraient dû se passer plus en douceur et j'en suis désolée, murmura-t-elle. L'agent chargé de ton transfert sera bien entendu sacqué pour son comportement.

	C'était une bien maigre consolation. Le regard vissé sur la feuille, les larmes de Florian mouillèrent le papier, transformant les lettres en arabesques d'encre.

	— Il ne faut pas blâmer ta mère, dit la conseillère alors qu’elle s'approchait de lui. Elle veut ce qu'il y a de mieux pour toi tu sais.

	Lorsqu'elle se pencha pour l'enlacer, il ne la repoussa pas. Il se sentait terriblement perdu, et sa solitude devenait trop lourde à porter. Était-ce si aberrant que sa mère veuille se débarrasser de lui ? Elle pleurait souvent. Elle pensait qu'il ne le savait pas, mais il l'entendait le soir à travers le mur de sa chambre. Il était un poids, voilà tout. Au moins, ici, il ne l'ennuierait plus. Oui, c'était mieux pour tout le monde.

	La robe de la conseillère frotta contre les brûlures à ses poignets. La douleur lui fit l’effet d’un électrochoc. Qu'est ce qui lui prenait à douter comme ça, bon sang ? Sa mère ne lui infligerait jamais une telle chose. La vieille peau lui mentait ! Après tout, si elle cautionnait les sévices brutaux, la création de faux documents ne l’empêcherait pas de dormir la nuit. Pire, elle avait pu obtenir la signature de sa mère en la menaçant.

	Florian sentit la chaleur de la colère envahir ses veines. S'ils lui avaient fait le moindre mal, ces enfoirés paieraient. Sans son père, c’était à lui qu’il revenait de s’en assurer. Son esprit se cristallisa sur cette idée. Oui, s’il voulait la protéger, il lui fallait fuir, coûte que coûte.

	A cette pensée, la clé aperçue sur le bureau lui revint en mémoire. Tout en laissant ses larmes s'épanouir contre la manche de la conseillère, il tendit un bras. Serré ainsi en son sein, il se crispa à l'idée qu'elle remarque les battements douloureux de son cœur contre ses côtes. Il arrêta son geste, le souffle court. Mécaniquement, elle enchaînait les platitudes tout en lui tapotant le dos. Elle n'avait rien remarqué, et s'il n'agissait pas maintenant, il n’aurait peut-être plus jamais une telle occasion.

	Avec la délicatesse d'une araignée tissant sa toile, il tâtonna. Ici le plastique d'un stylo, là la douceur de la porcelaine et enfin, le froid du métal. La clé. Il la fit glisser dans son poing et la serra de toutes ses forces. Peu importe que cela réveille une fois encore ses brûlures ou que voler une clé pour Dieu savait où soit idiot. En cet instant, prendre les choses en main lui réchauffait le cœur plus sûrement que le corps de cette étrangère.

	— C'était un choix difficile, dit la conseillère en se reculant pour l'observer. Mais elle l'a fait pour ton bien.

	Et on sait très bien ce que cela signifie par ici.

	— Pourquoi moi ?

	Florian renifla bruyamment dans l’espoir de dissimuler les battements assourdissants de son cœur.

	Elle n’a rien remarqué ! Oh bon sang, elle n’a rien remarqué !

	— Parce que l'Institut pense que tu as le potentiel pour transcender ta condition.

	Cela ne voulait rien dire ! Pour ne pas se laisser emporter par la colère, il se concentra sur le métal froid qui se réchauffait doucement dans le creux de sa paume.

	— Et on est où exactement ? Vous attendez quoi de moi ?

	— Tu as beaucoup de questions, je comprends, dit-elle avant de désigner de la main la fenêtre au fond de la pièce. Nous sommes entourés de Pinus Sibirica, des pins de Sibérie. J'aurais du mal à t'indiquer notre emplacement exact, mais disons que l'isolement est important pour l'Institut.

	L'atmosphère chaleureuse de la pièce devint étouffante. Perdu au fond de ce fauteuil trop grand, Florian replia ses jambes, les emprisonna de ses bras contre son torse. La Sibérie ? Si loin… 

	Il secoua la tête pour chasser le flot d'idées noires qui menaçait d'éteindre la minuscule flamme de sa détermination. Cela compliquait les choses, mais s’il butait sur chaque obstacle, il ne s’en tirerait jamais. Il devait agir étape par étape. S'il ne trouvait pas un moyen de sortir de l'institut, braver la Sibérie n'aurait de toute façon aucune importance.

	— Ce que l'Institut attend de toi, c'est que tu travailles du mieux possible et que ton comportement soit irréprochable en tout temps et en tout lieu, dit la conseillère qui semblait ne pas l'avoir vu pâlir. Les notes elle-même importent peu tant que tu montres que tu fais tout ton possible.

	Elle marqua une pause. Ah, ça y est, elle avait remarqué son malaise.

	— L'Institut n'est pas ton ennemi Florian. Nous voulons faire de toi quelqu'un de meilleur, quelqu'un dont ta mère serait fière. Est-ce que tu comprends ?

	Il voulut hurler que la torture et le kidnapping, même la Corée du Nord ne les pratiquaient pas sur ses élèves, mais il acquiesça. Le sourire de la conseillère s'élargit, ses yeux réduits à de simples fentes.

	— Tu m'en vois ravie. Oh, j'y pense. Il me semble important que tu saches que le bâton n'est pas le seul outil pédagogique de l'Institut. Si tu te comportes bien, je saurais te récompenser.

	A ces mots, elle posa l'index sur le cou de Florian d'un air entendu.

	La plaque d'identité de son père ! La charogne ! Se savoir potentiellement si près de ce souvenir le rendit fébrile. Il se retint avec grande peine de ne pas mettre à sac le bureau.

	— D'... d'accord, éructa-t-il.

	Le sang cognait douloureusement ses tempes.

	Un long silence s'installa. La conseillère reprit place dans son fauteuil. L'encens et les regards accusateurs des douze portraits lui donnait mal au crâne. La pièce ne semblait plus si accueillante maintenant. Les deux poings serrés, l'un sur la clé, l'autre sur la feuille, Florian inspira longuement. Il concentra sa colère sur la douleur lancinante de ses poignets pour ne pas exploser.

	— J'imagine que cela fait beaucoup d'informations à intégrer pour un premier entretien. Nous nous reverrons la semaine prochaine, mais sache que si tu ressens le besoin, ou l’envie, de me parler plus tôt, n’hésite pas à en parler à un encadrant.

	Sans un mot, Florian se leva.

	— Tu vas être raccompagné au dortoir, ajouta la conseillère alors qu'il s'apprêtait à ouvrir la porte. Profite bien du reste de l'après-midi pour te reposer. Demain, tu commenceras le sport comme les autres.

	Il sortit du ventre brûlant du bureau pour retrouver les intestins froids de l'Institut. Un surveillant l'attendait.

	La clé maintenant chaude contre sa peau lui arracha un sourire. Qu'elle ouvre des toilettes désaffectées ou un placard à balais, ils paieraient.



	




	Leçon 7 – Le dortoir

	 

	Florian se recroquevillait dans le lit qu'on lui avait assigné. Seule sa respiration râpeuse perturbait le silence du dortoir désert. Comme le reste de l'Institut, la pièce avait subi une ablation totale de charme. Trente paillasses, qui auraient sûrement semblé spartiates à des spartiates, en composaient l'unique mobilier. Du moins, si on ne comptait pas le regard oppressant d'un objectif de caméra comme un meuble, bien entendu.

	Trois fenêtres donnaient un aperçu du monde extérieur, comme pour le narguer. Dès que le surveillant était parti, Florian les avait examinées en faisant semblant de s'intéresser à la forêt de Pinus Trucmuche. Comme il le craignait, aucun mécanisme ne permettait leur ouverture, et le son creux qui résonna lorsqu'il donna un coup sur la vitre indiquait qu'il s'agissait probablement d'une sorte de plastique. Incassable sans outils.

	Pour tenter d’ignorer cette voie sans issue, Florian roula sur le côté. Les frottements du tissu rêche réveillèrent les douleurs dans son épaule, et ce n'était pas le matelas à la consistance d'un bloc de parpaing qui arrangeait les choses. À l'abri sous les draps saveur détergent, il ouvrit le poing pour admirer la clé au creux de sa paume. Ses espoirs semblaient bien fragiles ainsi réunis dans ce si petit objet. Il le fit tourner entre ses doigts. D'un côté, un logo en forme d'étoile à trois branches courbées, comme un tourbillon stylisé, marquait sa surface mouchetée de rouille. De l'autre s'étalaient quatre lettres en cyrillique. Pourvu qu’elles signifient « sortie des artistes ». 

	Après un long soupir, Florian la glissa dans une des chaussures qu'il n'avait pas pris la peine d'enlever. Peu importe si cela brisait une énième règle débile du style « Ne pas salir son lit c'est bon pour dedans ton esprit ». Il ricana intérieurement. Quel anarchiste minable il faisait.

	Toute la fatigue accumulée depuis la matinée eut raison de lui. Les yeux à peine clos, il sombra dans un sommeil sans rêve.

	 

	***

	 

	Des cris vrillèrent les tympans de Florian, ponctués par des postillons sur sa joue. Quelqu'un le tirait en avant pas le col. Les yeux embués, le souffle court, il agita les bras en tous sens pour repousser son assaillant. Son poignet cogna contre quelque chose de dur. Une épaule peut-être ? En plein sur sa brûlure. La douleur, comme des braises glissée sous sa peau, lui tira les larmes aux yeux. Arraché à ses draps, il percuta le sol. L'impact expulsa le dernier filet d'air de ses poumons dans un sifflement. Les brumes du sommeil s'étiolèrent sous l'effet de la décharge d'adrénaline. Qui eût cru que les hurlements de son radio-réveil lui manqueraient un jour ?

	Derrière des lunettes, un type dardait sur lui un regard assassin : Loïc. Alors que Florian tentait de se relever, le petit gros s’effondra sur ses jambes pour l'empêcher de bouger. Cramponné à sa chemise avec l'air d'un possédé, il entreprit de le secouer d'avant en arrière. Taches floues à la périphérie de sa vision, plusieurs élèves observaient l’altercation, tétanisés.

	— C'est le lit de Malik espèce d'enfoiré de merde ! Son lit ! Pas. Le. Tien.

	Le col serré de plus en plus fort entravait la trachée de Florian. La maigre goulée d'air aspirée lorsqu'il avait tenté de se redresser devenait acide dans ses poumons. Avec autant de force qu'il pouvait rassembler, il balança son poing en direction du visage de son agresseur. Les lunettes de ce dernier craquèrent contre ses phalanges lorsqu'il les percuta, les envoyant valser au loin. Les vibrations du choc remontèrent le long de son bras. Loïc poussa un couinement de douleur. Du sang s’écoulait de son arcade, à l'endroit où le plastique avait mordu sa chair. 

	Hélas, ce geste s'avéra aussi utile qu'un sac-poubelle pré-rempli. La prise ne se relâchait pas. Pire, elle s'accentuait. Un rictus sur le visage, Loïc libéra une de ses mains pour frapper. Par réflexe, Florian croisa les bras devant son visage et ferma les yeux, comme si ne rien voir pouvait atténuer la violence du coup. Crispé dans l'attente de l'impact, le poids qui pesait sur lui disparut soudainement, remplacé par le fourmillement du sang qui refluait dans ses jambes.

	— Qu'est-ce que tu fous bordel ! Laisse-le.

	Une nouvelle voix ! Florian entrouvrit les yeux. Jason luttait avec Loïc. Il le retenait tant bien que mal, les bras passés sous ses aisselles. Libéré, Florian inspira un long bol d'air qui irrita sa trachée douloureuse, puis il rampa en arrière jusqu'à finir dos contre un mur. Son sauveur, bien que plus grand et costaud que son agresseur, avait toutes les peines du monde à le contenir. Sa prise se brisa lorsqu'un vicieux coup de l'arrière du crâne l'atteignit en plein visage et l’envoya tituber, une main sur la bouche.

	Alors que Loïc s'apprêtait à se jeter à nouveau sur Florian, un claquement métallique retentit. Deux surveillants, matraque au poing, s'élançaient dans le dortoir. Le battant de la porte derrière eux vibrait encore sur ses gonds.

	— Espèces d'enflures, rugit Loïc qui fit volte-face, poing levé vers les nouveaux arrivants.

	Le surveillant le plus proche, un grand chauve avec une barre de sourcil si broussailleuse qu'il donnait l'impression que sa chevelure avait coulé sur son front, réagit le premier. D'un geste souple, sa matraque cueillit Loïc en plein ventre, le pliant en deux. Il s'écroula au sol, les yeux écarquillés et la bouche ouverte sur une expression muette de poisson tombé de l'aquarium.

	— D'autres amateurs ? demanda le surveillant avec un sourire carnassier.

	Florian rentra la tête dans les épaules, des fois que quelques centimètres en moins le rendraient invisible. Le deuxième surveillant, un type râblé tellement sec qu'il semblait uniquement composé de tendons et de ligaments, se saisit de Loïc. Sèchement, il lui releva les manches et bloqua ses avants bras au sol. Le chauve, un sourire aux lèvres, posa sa matraque sur la peau révélée avant d'appuyer sur un bouton à la base du manche.

	— Ça c'est pour avoir tenté de nous agresser. C'était une très très très grosse idée de merde.

	Au début, rien ne se produisit, puis un grésillement, comme de l'eau jetée sur une plaque de cuisson, emplit le dortoir. Une odeur de viande grillée suivit peu après. Loïc rua pour s'échapper, mais le surveillant le tenait fermement. Malgré sa mâchoire serrée de toutes ses forces pour faire barrière à ses cris, le garçon hurla. Longuement. Florian ne détourna pas le regard, paralysé par l’étau glacé de la fascination.

	Leur besogne terminée, les deux surveillants se relevèrent. Ils jaugèrent le groupe d'élèves tétanisé.

	— Toi et toi, dit le chauve en désignant Jason et Florian de sa matraque. Ramenez vos fesses ici.

	L’homme pointait le sol à ses pieds.

	Chiotte ! L’invisibilité ne fonctionnait donc qu'avec les filles. Une main posée sur le matelas du « lit interdit », Florian se leva et tituba jusqu'à l'endroit indiqué, trop près des deux hommes à son goût. Jason fit de même ; du sang gouttait de sa lèvre fendue.

	— Qu'est-ce-qui s'est passé ici exactement ? Et me sortez pas une connerie comme quoi vous auriez malencontreusement trébuché la gueule contre du crépi ou ça va mal se passer.

	S'il avait besoin de poser la question, peut-être que les caméras n'enregistraient pas tout ? Intéressant. A moins qu’il ne s’agisse d’un bluff pour voir qui mentait.

	Une boule de plomb dans l’estomac, Florian hésitait. Défendre son innocence aurait dû être facile. Après tout, il était la victime dans tout ça. Mais s'il balançait Loïc, les surveillants lui colleraient un troisième avertissement. Il ne lui en voulait pas au point de le faire Burtifier. En plus, cette rage, cette envie de tout casser, comme si cela pouvait combler la perte, lui était bien trop familière. Florian dut lutter pour ne pas porter la main à son cou à la recherche de l’inexistante plaque.

	Jason fixait le sol, le front crispé.

	— Je ne vais pas attendre trois plombes que vous accouchiez. (L'haleine aigre du chauve chatouilla les narines de Florian.) Je suis sympa pourtant. J'aurais pu poser cette question à n'importe lequel de vos camarades. (Ces derniers firent de leur mieux pour se désintéresser totalement de l'interrogatoire lorsqu'il les pointa de sa matraque.) Au lieu de ça, je demande aux premiers concernés, alors ne me faites pas regretter ma putain de décision. Kravik, tu leur rappelles la règle ? Tu sais, celle sur la délation et tout le toutim.

	Le collègue du chauve s'éclaircit la gorge, ses mains noueuses croisées dans le dos.

	— La camaraderie passe par la vigi...

	— Exactement, et vous avez vu ce qu’il se produit quand on ne respecte pas le règlement ?

	Le chauve appliqua sa matraque sur son propre avant-bras. 

	— Pchhhhhhh, minauda-t-il avant de ricaner.

	Le dénommé Kravik, impassible, hocha la tête en signe d'approbation.

	Super, les Laurel et Hardy du sadisme. Florian était dans la mouise. S'il ne condamnait pas Loïc au lavage de cerveau, c'est lui qui recevrait un avertissement. Un relent acide lui brûla l'arrière de la gorge à l'idée de subir à nouveau ce supplice... Face je perds, pile ils gagnent. Il déglutit péniblement. Le chauve, ne le lâchait plus du regard, comme s'il sentait sa nervosité. Pas le choix, il devait dire un truc.

	— Je... C'est moi qui l'ai frappé, monsieur, murmura Florian.

	— Tu as quoi ? J'ai dû mal entendre. 

	Le chauve se pencha, main en coupe autour de l'oreille. Les regards de Jason et des autres élèves lui brûlaient la nuque.

	Merde merde merde. S'il ne voulait pas aggraver le problème, ce n'était pas le moment d'hésiter. Que lui disait Ben déjà ? La confiance c'est juste avoir l'air d'avoir confiance ?

	Pour calmer ses tremblements, Florian serra les poings et se focalisa sur la douleur dans ses avant-bras. Il redressa la tête et fixa un point derrière le crâne du chauve, évitant ainsi de le regarder dans le blanc de l'œil. 

	— C'est moi qui lui ai cogné dessus monsieur, dit-il, un doigt pointé vers Loïc.

	— Ah bah quand même, on avance. Et tu cognes tes petits camarades comme ça, sans raison ?

	— Pas sans raison monsieur. Il... Il fallait que je montre à tout le monde qu’il faut pas me chercher, même si je suis petit.

	Bon sang, il n'était pas crédible. En plus, s'ils avaient filmé la scène, ou si n'importe qui le dénonçait, c'était foutu. Le surveillant plissa les yeux avant de se placer à ses côtés. Florian se crispa dans l'attente d'un coup. 

	— Pour quelle raison aurait-il essayé de m'attaquer s'il n'est qu'une pauvre et innocente victime, hein ? murmura le chauve à son oreille

	Merde, il n'avait pas pensé à ça. Son regard voleta dans la pièce comme un appel à l'aide muet, avant de se poser sur… Oh oui !

	— Parce que j'ai envoyé valser ses lunettes, dit Florian en indiquant l'endroit où avaient atterri ces dernières. Comme il ne voit rien, il vous a pris pour moi et a frappé au hasard.

	Le chauve tourna autour de lui. Il l’examinait comme un vulgaire bœuf de concours. Convaincs le bon sang.

	— Vous ne m'en croyez pas capable, comme tout le monde. Pourtant, il pisse le sang et pas moi. C'est juste une lavette qui sait pas se battre et maintenant tout le monde sait qu'il faut pas me chercher.

	— Oh, te bile pas, dit le surveillant dans un haussement d’épaule. Même si tu ne payes pas de mine , je sais très bien de quoi tu es capable. Et machin dans tout ça ?

	Il désignait Jason.

	— Il a tenté de nous séparer.

	L'intéressé hocha lentement la tête.

	— Hé le binoclard, dit le surveillant. Tu confirmes ?

	Loïc acquiesça, toujours plié en deux au sol, les larmes aux yeux.

	Son unique sourcil levé, le chauve émit un petit rire, comme un gloussement ricochant sur les parois d'une caverne.

	— Hey, après tout pourquoi pas. J'ai autre chose à foutre de toute façon. (Il mordilla sa lèvre, le regard lointain, avant de prendre un air amusé.) Ça fera donc un avertissement pour vous deux.

	Sa matraque désigna Florian et Jason.

	— Mais je n'ai rien fait ! cria ce dernier.

	— Et c'est bien le problème, blondinet. J'ai posé une question et c'est la demi-portion qui a répondu. On va pas te refaire un topo sur la délation et encore moins sur celle qui dit que j'ai forcément raison. Kravik, chope-le.

	L'intéressé agrippa Jason qui tenta vainement de se débattre. Le chauve se tourna vers le reste des garçons présent dans le dortoir.

	— Quant à vous autres, la prochaine fois que des envies de baston vous prennent, rappelez-vous de ça et jouez-la comme Jésus. La partie où il tend la joue, pas celle où il distribue des pains hein.

	A ces mots, il posa sa matraque sur les bras de Jason. Les veines de son cou saillantes, le tatoué n'émit qu'un gémissement qui roula longuement au fond de sa gorge. Il ne hurla pas.

	Plus que l'odeur de cochon cramé ou le rouge vif de la chair boursouflée, c’est l'attitude nonchalante des surveillants qui terrifia Florian. Comme si, pour eux, la torture était presque banale.

	Un frisson le secoua. Bon sang, il ne voulait pas vivre cette scarification à nouveau. Il aurait dû dénoncer Loïc. Il ne méritait pas ça, pas du tout.

	Lorsque Kravik l'agrippa de sa poigne de fer, il se débattit faiblement.

	— Non, non, ne faites pas ça, s'il vous plaît.

	Pitoyable.

	Il n'avait pas la résistance de Jason et, comme Loïc, les tendons de sa mâchoire tendue à l'extrême ne bloquèrent aucun de ses cris. Les surveillants l'abandonnèrent à ses blessures en sifflotant.

	 

	***

	 

	Appuyé contre le mur, Florian soufflait doucement sur ses brûlures pour en atténuer la morsure. Par terre, dos contre le lit de son ami disparu, Loïc sanglotait ; ses lunettes de guingois manquaient de tomber à chaque secousse. Jason, assis sur le lit en face, contemplait ses tatouages l'œil humide.

	— Merci, marmonna Loïc entre deux pleurs.

	Florian acquiesça d'un hochement de tête.

	— Ça doit être un type formidable ce Malik pour qu'il te manque autant, dit-il.

	— S'il n'avait pas été là, je me serais tué depuis bien longtemps.

	— Qu'est-ce-qui lui est arrivé ?

	— Ces connards n'ont jamais réussi à briser sa volonté, même après sa réorientation, mais ils lui ont quand même bien secoué la tête. Il a cherché à fuir par les cuisines un midi. C'était comme s'il avait oublié qu'on était au milieu des surveillants. (Loïc marqua une pause pour s'essuyer les yeux.) J'aurais pu l'arrêter avant qu'il ne soit trop tard, mais j'avais trop peur. Je suis vraiment qu'une pauvre merde. Je l'ai suivi, quand ils l'ont emmené à la salle cinquante-deux. On ne devrait pas pouvoir hurler comme ça.

	Florian remarqua qu'il avait retenu sa respiration lorsqu’il reprit une longue inspiration qui brûla sa gorge douloureuse.

	— Merde, dit-il. Je sais que c'est difficile, sa disparition je veux dire, mais tu verras, avec le temps ça ira m...

	Il s'arrêta. C'était tout ce qu'il avait en réserve ? Une platitude qu'il ne supportait pas lui-même ? Certes, c'était toujours mieux que le « la vie c'est comme une boite de chocolats fourrés au purin : c'est de la merde » de son ami Ben, mais de peu.

	— J'emmerde le temps ! cracha Loïc. Qu'est-ce que tu en sais de toute façon ?

	— Mon père, il..., murmura Florian, le regard dans le vague, avant de s'arrêter, incapable d'en dire plus sans craquer.

	Loïc le fixa un moment, les yeux ronds, la lèvre inférieure tremblante puis il s'affaissa comme un ballon percé.

	— Désolé, putain, désolé. Je suis vraiment le dernier des abrutis. J'aurai vraiment tout merdé.

	— Tu ne savais pas. Si ça peut t'aider, on peut échanger nos lits, dit Florian pour détourner Loïc de son auto flagellation.

	— Merci, mais on n'a pas le droit. C'est les connards qui décident.

	— La vache les mecs, dit Jason qui avait quitté son air lugubre pour retrouver son sourire ultra blanc. On vous laisse discuter deux minutes et vous passez du tapage sur la tronche à de l'échangisme de lit. Il y a de l'amour dans l'air.

	— T'es con Jason.

	Loïc souriait pour la toute première fois. Du moins, ses lèvres étaient légèrement infléchies vers le haut. On se contente de peu.

	Florian retourna à la contemplation de ses blessures.

	— Deux avertos en une journée, ça doit être une sorte de record non ? demanda-t-il à la cantonade.

	— Ah ah, même pas, dit Jason avant de se pencher pour murmurer. Il y a un type, on l'a appelé le sanguinaire. Il a attaqué tous les surveillants et les profs dès qu'il a débarqué ici. Jusqu'au sang. Il n’a pas fait long feu. Mais la journée n'est pas finie monsieur l'adepte du combat de rue.

	— Hey, ça me fait penser. On pourrait se faire appeler le club des deux maintenant, un peu comme Fight Club, dit Florian en montrant ses avertissements.

	— Oh oui, le club de mes deux.

	Jason éclata de rire, bientôt suivit par Loïc.

	— Promets-moi de ne plus jamais rien baptiser.

	Florian partagea leur hilarité. Pendant une minute, il eût l’impression d’être dans un internat banal avec un groupe d'amis. Une bien courte minute.

	Le calme revenu, il humidifia son doigt. Discrètement, pour n'être vu que de ses deux camarades, il traça sur le béton du sol les symboles de la clé piqué à la conseillère. Il espérait les avoir mémorisés correctement.

	— Vous savez ce que ça veut dire ?

	Jason et Loïc se penchèrent d'un seul homme. Loïc plissa des yeux et ânonna silencieusement quelques secondes.

	— Oui.



	




	Leçon 8 – La clé

	 

	Personnel...Entretien...

	Alors que Florian se préparait pour sa douche matinale, ces deux mots tournaient en boucle dans sa tête. Loïc et Jason avaient été catégoriques, il s'agissait de ceux gravés sur la clé. Autant dire que ça ne l'avançait pas des masses. Sur le chemin de la cantine, la veille au soir, il avait également demandé à Wilfried si cela lui évoquait quelque chose. Son expression de merlan frit s'était passée de commentaires. 

	Florian soupira alors qu’il finissait d'enlever son pantalon. Il avait attendu le tout dernier moment pour aller se laver, et grand bien lui avait pris. Les douches, vaste cube carrelé de blanc virant au jaunâtre, n'étaient plus peuplées que du goutte-à-goutte d'un robinet mal fermé et des embruns piquants de savon. Seule une mosaïque murale, représentant un homme en train de se doucher, le sourire extatique comme si l'eau était coupée à l'héroïne, brisait cette solitude. Même les caméras n'y jouaient pas les voyeuses. Certes, cela ne lui laissait que cinq minutes pour se décrasser, mais il était d'avis que moins il croiserait de gens sans son slip, mieux cela vaudrait pour tout le monde.

	Florian balança ses habits sales dans la trappe « à laver », un bête trou de la taille d'un poing creusé dans le mur, puis il se glissa dans les douches. Ses pieds clapotèrent vivement dans l'eau froide. L'air frais sur ses fesses le rendait terriblement conscient de sa vulnérabilité.

	Réfugié sous la pomme de douche la plus éloignée du vestiaire, il pressa le bouton « eau savonneuse ». D'après Jason, l'Institut utilisait ce système pour éviter les fameux accidents de savonnette des prisons, mais ça lui semblait très caricatural.

	Le liquide tiède se déversa sur ses épaules raides avant de couler en vaguelettes moussantes le long de ses côtes saillantes. Comme un film protecteur, la pellicule humide apaisa les souffrances de son corps ; ses avertissements, moins sensibles après une nuit de sommeil, ne le faisait souffrir que s'il appuyait directement dessus. Chose qu'il avait essayé de faire deux fois déjà depuis ce matin. À croire qu'il ressentait encore le besoin idiot de confirmer la réalité de sa situation.

	Un bruit de pas le força à se retourner. Wilfried, totalement nu, émergeait de la vapeur d'eau, la démarche assurée et la tête haute. Le plus naturellement du monde, il se plaça sous la douche située à une longueur de bras de Florian, quand bien même quinze autres emplacements étaient disponibles. Il devait faire partie de cette engeance qui s'installe toujours à la pissotière d'à côté, qu'il y en ait d'autres de libres ou non. Florian rentra la tête dans les épaules avant de se rencogner toujours plus dans l'angle de la pièce. Encore un peu et il fusionnerait avec le mur.

	— J'ai réfléchi à ce que tu m'as demandé hier, dit Wilfried de sa voix flûtée. J'espère que la clé est bien planquée.

	Merde, il ne lui avait pourtant parlé que des deux mots gravés dessus. Florian se crispa avant de tourner lentement la tête. Le grand échalas se tenait face à lui et frottait sa chevelure blonde à deux mains.

	— Co... Comment tu sais ?

	Incapable de savoir où poser le regard, Florian retourna à la contemplation de son bout de mur.

	— Je n'en étais pas certain, mais merci de confirmer.

	Le jet de la douche de Florian s'arrêta ; un souffle d'air froid hérissa son dos de chair de poule. D'une main tremblante, il appuya sur le bouton « rinçage ». Même une minable barrière d'eau était préférable à rien du tout.

	— Tu te souviens de ce que je t'ai dit ? demanda Wilfried. On est tous dans la même galère, tu n'as rien à craindre de moi. Je veux juste être sûr qu'ils ne te chopent pas bêtement. Ça ne serait pas la première fois.

	— Trop aimable... Elle est en sécurité.

	Florian se promit de changer la clé de planque. Il l'avait dissimulée dans la bonde des toilettes du dortoir, mais rien n'excluait qu'un fouineur, au hasard un blond au physique de trombone déplié, ne l'y trouve. En dépit de cette inquiétude, les propos de Wilfried éveillaient en lui un fragile espoir.

	— Si tu as deviné qu'il est question d'une clé, je suppose que tu as une idée de ce qu'elle ouvre ?

	— Possible, dit Wilfried qui ne le lâchait pas du regard comme pour rendre sa nudité encore plus insupportable.

	— Et donc ?

	— Je dois encore vérifier quelques détails. On peut en rediscuter ce soir après le sport. Même endroit.

	Wilfried s’appuya des deux mains sur le mur carrelé. Tête baissée, il laissait l'eau cogner contre son dos. Florian réfléchit quelques instants avant de se rappeler qu'il était à poil aux côtés d'un type guère plus habillé.

	— D'accord... tant qu'on garde nos slips.

	Wilfried acquiesça ; ses cheveux rabattus par le jet dissimulaient son visage.

	Les mains en coupe devant son sexe et du savon encore dans les cheveux, Florian regagna le vestiaire d’un pas précipité. Burt l'attendait avec ce fameux regard d'animal mort qui lui allait si bien. Il était assis juste à côté du tas de vêtements neufs que les surveillants avaient donné à Florian à son réveil. S'excusant à moitié, ce dernier attrapa ses habits avant d'aller se changer dans le coin opposé de la pièce.

	 

	***

	 

	La matinée s'écoula comme si le temps lui-même se vautrait dans de la mélasse. Les quatre heures de russe, où chacun s'acharnait à baragouiner des mots aliens, donnèrent à Florian l'impression d'être un explorateur débarqué sur la planète Chiantos VI. Ce n'était pas le prof à la voix vrombissante d'ennui, un gringalet avec une moustache d'acteur de vieux film pornographique, qui arrangeait les choses. Cerise pénible sur ce cocktail de chianlie, l'espoir déclenché par les mots de Wilfried le rongeait d'impatience. Un espoir qu'il tenta de noyer en compulsant son manuel de russe. En vain. Cette langue lui semblait aussi indéchiffrable qu'un parkinsonien avec une planche de Ouija.

	Puis, après un toujours excellent repas à la cantine, vint l'heure fatidique du sport. 

	Florian avait suivi le reste de la classe jusqu'au gymnase de l'Institut. L'endroit bruissait du couinement des chaussures sur le linoléum. Pendu à un entrelacs de poutrelles métalliques, des projecteurs éclairaient cette pièce sans fenêtre, comme s’il s’agissait d’une serre pour faire pousser de la sueur.

	— Je le sens mal le coup du casque de protection, marmonna Florian après qu'un prof lui ait mis une sorte de demi-bol en plastique entre les mains. J'ai l'impression d'être un Playmobil avec ça sur la tête.

	Anne-Christelle rit, ce qui fit tressauter ses épaules et briller son regard triste. Florian baissa la tête pour dissimuler le rouge qu'il sentait monter à ses joues. 

	— Sheila trouve que ça donne une tête de préservatif, dit la jeune femme. Nettement moins glamour comme image

	Elle donna une bourrade amicale à l'intéressée qui prit la même teinte pivoine que Florian.

	— Mais le plus drôle, c'est Jason, ajouta-t-elle. Le pauvre va devoir passer six heures à se baver dans les cheveux pour refaire sa coupe de beau gosse.

	— T'as de la chance qu'on soit dans la même équipe, dit le tatoué qui aplatissait avec grand soin ses mèches blondes pour les glisser sous son casque.

	— Équipe de quoi d'ailleurs ? demanda Florian.

	— De Botaoshi. 

	Le filet de voix de Sheila était presque inaudible dans le brouhaha ambiant des classes rassemblées.

	— J'espère que ce n’est pas une insulte en moldave, dit Florian.

	Comme une huître, Sheila disparut derrière les mèches de cheveux qu'elle avait laissé dépasser du casque. Anne-Christelle éclata à nouveau de rire. Deux fois de suite, grande journée. Un fin sourire se peignit sur le visage de Florian.

	— C'est un sport japonais, précisa Loïc en repliant ses lunettes tordues pour les mettre à l'abri dans sa poche. Un truc de tarés. J'imagine que c'est populaire en Russie.

	Florian aurait plutôt parié que des trucs comme le lancer de vodka ou le cent mètre à poil dans la toundra auraient la faveur des Russes, mais bon, cela impliquait qu'il puisse y avoir quelque chose de vaguement logique à l'Institut.

	— Les profs vont répartir les classes en deux groupes, un en défense et un en attaque, dit Jason qui avait fini de se battre avec ses cheveux. En gros, l'équipe a l'attaque doit faire basculer le plus vite possible une barre tenue à la verticale par l'équipe en défense. L'équipe en défense doit les en empêcher. On alterne et l'équipe la plus rapide gagne.

	— Et on fait ça comment concrètement ?

	— Tout est permis tant que tu ne frappes personne. Et crois-moi, ils surveillent, dit Jason un doigt pointé vers le plafond.

	La lumière forte empêchait Florian de les distinguer, mais il ne faisait aucun doute que les caméras étaient de la partie. 

	— Donc, tu peux tirer, pousser, escalader les autres, j'en passe et des meilleures. Un peu comme au rugby.

	— Ça a l'air bœuf mais c'est super stratégique, ajouta Loïc. Les types en défense sont réparties en trois groupes. T'as le ninja qui se place en haut du poteau pour empêcher les attaquants d'y grimper, le groupe pilier qui soutient le poteau et les remparts qui...

	— Ma stratégie perso, l'interrompit Anne-Christelle. C'est que si c'est plus grand et méchant que toi, tu cours de l'autre côté. Surtout dans ton état.

	À ces mots, un coup de sifflet retentit. La partie de machinchose allait commencer. Une boule d'angoisse grandissante contraignit l'estomac de Florian. Plus qu'à serrer les dents.

	 

	***

	 

	Dire que la partie de Botaoshi fût un calvaire revenait un peu à dire que Hulk a un léger problème de gestion de la colère. Se faire bousculer par une centaine d'élèves courant en tous sens autour d'un bâton avait donné à Florian un aperçu de la vie de steak haché, et seule l'idée d'en apprendre bientôt plus sur sa clé l'avait aidé à tenir.

	C'est donc fébrile et fourbu qu'il observait Wilfried fendre l'agitation des groupes d'élèves en train de se changer. Le grand échalas s'installa sur le banc près de lui, un peu trop près à son goût. Il pouvait sentir les relents de sa sueur lui titiller les narines.

	— Alors ? demanda Florian qui faisait son possible pour contrôler l'impatience dans sa voix. 

	Wilfried lança des coups d'œil alentour puis se pencha à son oreille :

	— Avant ça j'ai une question. Qu'est-ce que tu veux faire avec la... tu sais quoi ?

	Florian soupira intérieurement. Oh, rien, j'espère juste qu'il s'agit de la clé d'un cadenas de vélo, je suis passionné de cyclisme...

	— Me tirer de là, évidemment.

	Wilfried se recula. Le regard fixé au plafond, son sourire avait fondu en une fine ligne.

	— D'après toi, quel est le point commun entre tous ceux qui ont obtenu le diplôme ?

	— Ils léchaient le cul des profs comme personne ? Écoute, je ne suis pas là pour... 

	— L'adaptation ! trancha Wilfried, son regard soudain braqué sur lui. C'est parce qu'ils ont su s'adapter aux règles de l'Institut qu'ils s'en sont sortis. Tous ceux qui ont voulu fuir sont morts. Sans exception.

	Bien qu'il ait murmuré, les trémolos couvraient sa voix d'un voile menaçant.

	— J'ai... J'ai mes raisons ok. C'est sympa de t'inquiéter, mais je veux juste une information et on n'en parle plus.

	Florian baissa les yeux. Wilfried mordilla sa lèvre inférieure un instant.

	— Comme tu veux. (Le grand blond prit une longue respiration.) Ta clé ouvre les toilettes du personnel de l'Institut. Ils ont une stalle réservée dans chaque chiotte du premier étage, celles près des classes et de la salle des profs.

	Le poids de ces quelques mots écrasa les fragiles espoirs de Florian. Des chiottes ? À moins d'être un lilliputien champion d'apnée capable de se barrer en tirant la chasse, la clé était inutile. Il se ratatina sur lui-même comme une prune séchée.

	— Et c'est là que les choses deviennent intéressantes pour nous deux, ajouta Wilfried, un sourire étiré jusqu'aux oreilles. Depuis celle à côté de la salle des profs, on peut accéder au système de ventilation.

	Florian se redressa, une lueur dans le regard.

	— Je ne veux rien te promettre, précisa Wilfried. Le système de ventilation vient du toit donc impossible de sortir par là. Par contre, ça permet d'accéder à la salle des profs.

	— Oh... C'est déjà ça, j'imagine.

	Qui sait, si l'accès à la ventilation était un indicateur du manque de sécurité des zones réservées aux profs, leur petit club privé recèlerait peut être d'une opportunité de fuite.

	— Merci beaucoup de l'info, dit Florian.

	— Les mercis ne coûtent rien. Je préférerais que tu fasses quelque chose pour moi.

	— Quoi donc ?

	Wilfried attendit que deux élèves qui passaient tout près se soient éloignés.

	— Je veux que tu ailles dans la salle des profs demain et que tu récupères les questions de l'interro d'éthique de samedi matin.

	— Et moi qui croyais que tu voudrais mon rab' de la cantine. Où est passée ton histoire d'adaptation aux règles de l'institut ?

	Wilfried sourit de plus belle, la commissure de ses lèvres laissa deviner le blanc de ses dents. 

	— L'adaptation marche dans les deux sens. J'ai bien l'intention de plier les règles de l'Institut chaque fois qu'une bonne occasion se présentera.

	Surtout si la personne qui prend tous les risques est quelqu'un d'autre hein ? L’envie de l’envoyer paître tenaillait Florian, mais il était coincé. Wilfried pouvait lui mettre de sérieux bâtons dans les roues, voire carrément le dénoncer. Tant que leurs objectifs s'alignaient...

	— D'accord, murmura-t-il. Tu ne préfères pas attendre une autre interro par contre ? Sinon ça ne nous laisse que jusqu'à demain pour monter un plan.

	— C'est le moment d'être créatif alors. Tout ce que tu as à faire c'est de trouver une bonne raison pour aller dans ces toilettes sans attirer les soupçons.

	— Et s'il y a des caméras dans la salle des profs ?

	— Il n'y en a pas, trancha Wilfried agacé.

	— Comment tu peux en être sûr ?

	— L’institut surveille les élèves, pas les profs.

	Concentré sur une tache d'humidité au plafond, Florian cogita un moment. Cette explication paraissait un peu légère. Certes, Wilfried traînait dans l’Institut depuis plus d’un an et avait dû amasser bon nombre de rumeurs, mais rien ne garantissait la véracité de ces informations. Et puis, peut-être qu’il mentait juste pour lui forcer la main ? Mais dans quel but ? S’il voulait les réponses de l’interro, il avait intérêt à ce que Florian réussisse non ? Bon sang, trop réfléchir ne servait à rien. Il tenait une opportunité de jeter un œil aux coulisses de l’Institut, ne pas en profiter serait idiot.

	— Elles sont à quelle distance de notre salle de cours ces toilettes ? demanda-t-il finalement.

	— Deux couloirs seulement. Pourquoi ?

	Un demi-sourire illumina le visage de Florian.

	— Il va falloir que tu me trouves deux trois trucs, mais j'ai un plan.



	




	Leçon 9 – L’infiltration

	 

	— Respectez l'institut autant qu'il vous respecte.

	Le chœur dissonant de la classe berçait Florian alors qu'il fixait son attention sur son estomac ; des spasmes le tenaillaient, comme si une cuillère invisible touillait sans ménagement ses entrailles. 

	— L'entraide passe par la vigilance.

	Une nouvelle contraction, ceinture de feu partant de la base de son dos jusqu'à son ventre, le plia en deux. La main posée sur le métal froid de sa table, il grimaça un sourire. L'effet était plus rapide qu'il ne l'avait prévu, mais si ça permettait d'écourter ce fichu bourrage de mou qui s'insinuait dans son cerveau avec l'efficacité d'un tube de l'été moisi, tant mieux.

	— La valeur est dans l'effort et non dans les origines.

	Anne-Christelle lui adressa un « ça va ? » muet qu'il ignora. 

	Il y était presque. Pour se donner un dernier coup de pouce mental, Florian s'imagina en train de manger une choucroute nappage chocolat accompagnée d'un plat de tripes froides en béchamel. Le tout baignait dans des quenelles moisies depuis six jours. Alors qu'il s'apprêtait à se remémorer l'odeur de vieille raclette, il sentit son estomac se contracter une dernière fois avant de propulser son contenu en un sillage acide le long de sa gorge. Le mélange de bile et de petit déjeuner à peine digéré s'étala au sol dans un bruit glaireux. L’infâme mixture moucheta les jambes de ses voisins agglutinés dans la travée centrale, Anne-Christelle incluse. Et chiotte. L'haleine de chacal mort ne serait donc pas le seul effet secondaire de son plan.

	Le « bel » ensemble de l'hymne se brisa aussitôt. Les élèves touchés poussaient un mélange de cris horrifiés et d'injures en se bousculant pour fuir la zone contaminée. L'incroyable pouvoir de contagion de l'odeur de vomi en obligeait plusieurs à se plaquer une main sur la bouche pour ne pas régurgiter à leur tour.

	— Qu'est-ce-qui vous prend, couina la prof de math, une femme d'âge mûre auréolée d'une crinière rousse dont le visage sévère semblait physiquement incapable du moindre début de sourire. Oh mon dieu ! Que... que quelqu'un fasse quelque chose avant qu'il retapisse la classe.

	Contrairement à sa gorge qui le brûlait encore, les douleurs dans son estomac avaient disparu. Forcément, celui-ci ne contenait plus le grand verre d'eau tiède saturé en sel qu’il avait englouti avant d'arriver en cours. Mais ça, personne ne devait le savoir, c'est pourquoi, une main crispée sur le ventre, Florian s'obligeait à gémir aussi pathétiquement que possible.

	— Que quelqu'un fasse quelque chose à la fin !

	La voix de la prof partait dans les aigus alors qu'elle sondait la classe, l'air étonnée que personne ne comprenne ses instructions à la limpidité d'un océan mazouté. 

	— Je peux l'accompagner à l'infirmerie, proposa Anne-Christelle la main levée.

	— Oui oui, faites donc ça. L'infirmerie, n’importe où, mais sortez sortez sortez !

	La prof agitait la main comme une aristocrate congédiant des gueux puants, ce qui, il faut l'admettre, était assez proche de la réalité.

	— Et que quelqu'un aille demander un surveillant à une serpillière, ou l'inverse, enfin vous comprenez.

	Pour l'instant, tout se passait comme prévu, pourvu que ça dure. Anne-Christelle glissa un bras sous les aisselles de Florian pour l'aider à marcher. Elle sentait encore meilleur que d'habitude. Réflexion faite, tout se passait beaucoup mieux que prévu.

	Autant parce qu'il voulait être crédible que parce que ce n'était pas désagréable, Florian pesa de tout son poids sur la jeune femme. Elle l'amena, clopinant, vers la sortie. Juste avant d'en franchir le seuil, il croisa le regard de Wilfried. Celui-ci abandonna furtivement son air détaché pour lui adresser un infime hochement de tête.

	La lourde porte métallique se referma dans un cliquetis derrière Florian et Anne-Christelle, étouffant le brouhaha confus de la classe. Les odeurs de vieille poussière et de détergent qui régnaient dans le couloir n'atténuèrent en rien les effluves fétides de son haleine. 

	— Pas par-là, par-là, murmura Florian.

	— Mais, je dois t'emmener à l'infirm...

	— Trop loin. Toilettes.

	Pour illustrer l'urgence de la situation, Florian se tordit de douleur, les deux mains devant la bouche. Ça ferait plaisir aux caméras. Anne-Christelle lui conseilla de respirer lentement avant de le traîner en direction des toilettes.

	Il s'en voulait de mentir à la jeune femme. Les regards concernés qu'elle lui lançait à chaque pas n'arrangeaient rien.

	— Je ne suis pas vraiment malade, tu sais, murmura-t-il une fois dos aux caméras.

	— Hein ? Comment ça ?

	— Je fais semblant, j'ai juste besoin de passer un moment dans les toilettes près de la salle des profs.

	— Tu aurais pu me prévenir. J'étais morte d'inquiétude espèce d'idiot ! (Anne-Christelle contenait difficilement sa voix et le regard qu'elle lui lança aurait tué un mort.) Si tu veux faire des trucs tout seul dans les toilettes, il y a quand même plus simple.

	Florian vira pivoine quand il comprit où la jeune femme voulait en venir.

	— Non... euh... ça n'est pas ça du tout. Je ne peux pas rentrer dans les détails maintenant, mais j'ai un moyen de me glisser dans la salle des profs via les toilettes.

	— C'est trop dangereux ! T'es complètement dingue ! 

	Anne-Christelle lança des regards de tous côtés.

	Alors qu'ils passaient l'angle d'un couloir, Florian aperçut son objectif : deux portes quasi identiques, l'une pour les toilettes, l'autre pour la salle des profs. Pas le temps de tergiverser.

	— Je n'ai pas le choix. C'est trop tard pour reculer maintenant.

	Et un mensonge de plus. L'angoisse qui montait en lui depuis la veille au soir lui donnait maintenant l'impression d'être immergé jusqu'aux yeux dans de l'eau glacée. Il pouvait arrêter, rien ne l'obligeait à faire ça. Les yeux clos une seconde, il serra les dents. Non. S'il abandonnait, il se trouverait toujours de nouvelles excuses pour ne rien tenter et resterait coincé dans cet Institut, sa mère à la merci de ces enfoirés. Il fallait agir.

	— Je vais avoir besoin de ton aide, chuchota Florian

	— Parce que tu penses que je fais quoi là ? Du macramé ?

	— Non... bien sûr... c'est, euh...

	Bon sang, il en perdait son français. Il prit une grande inspiration pour calmer ses tremblements et lâcha d'une traite :

	— Cogne fort à la porte si un prof arrive, ok ? Pour me prévenir.

	Anne-Christelle acquiesça en silence. Des rides réprobatrices barraient son front. Incapable de soutenir son regard noir, Florian s'empressa de disparaître dans les toilettes.

	Un éclairage au néon entamait difficilement la pénombre de la longue pièce silencieuse. Une odeur de pets, à peine masquée par un parfum chimique saveur pomme, donnait l'impression que quelqu'un venait de faire caca dans de la compote. Trois urinoirs à la céramique souillée de coulures d'urine se battaient en duel aux côtés de deux stalles hermétiquement fermées. Seule celle du fond intéressait Florian. 

	Il leva la tête. Comme dans toutes les toilettes de l’Institut, du moins les rares que Florian avait déjà vu, la caméra était pointée sur la porte d'entrée et se contentait d'en filmer les va-et-vient. Il pouvait opérer tranquillement. Dans un soupir de soulagement, il quitta sa posture tordue de miséreux et fit craquer sa nuque raide.

	Après avoir récupéré la clé glissée dans sa chaussure, Florian batailla pour l'enfoncer dans la serrure des toilettes privées. D'abord dans un sens puis dans l'autre, sans succès. L'idée que l'info de Wilfried soit bidon lui traversa l'esprit, puis il se remémora la théorie des clés USB. Celle qui dit qu'il faut toujours trois essais pour en connecter une : un essai dans un sens, un dans l'autre et un dernier dans le sens initialement choisi. La main moite serrée sur l'anse, il retourna à nouveau la clé et, oh miracle, la porte s'ouvrit.

	L'accès à la ventilation se trouvait derrière une grille en plastique fixée à ras du sol. Florian souleva la protection, aidé de la clé pour faire levier. Un léger souffle d'air frais lui caressa le visage ; l'ouverture, à peine plus large que ses épaules, donnait sur un conduit métallique qui se perdait dans l'obscurité. Florian déglutit avec difficulté avant de s'y faufiler.

	Un centimètre après l'autre, il rampa dans les entrailles obscures. Hissé sur ses coudes, il serrait les dents pour faire taire les courbatures réveillées par ses reptations. Les joints soudés du conduit grinçaient sous son poids et lui écorchaient les paumes. Même s'il ne voyait strictement rien, il aurait pu jurer que le tuyau rétrécissait. La peur de rester coincé lui fit accélérer le mouvement.

	Finalement, après ce qui sembla une éternité, Florian aperçut de la lumière qui suintait timidement d'une grille sur sa gauche. Il jeta un œil au travers, mais un obstacle - un meuble probablement - lui masquait partiellement la vue. Retenant sa respiration, il tendit l'oreille. Son cœur cognait si fort que le conduit semblait vibrer en rythme, mais, à part ça, tout était calme. Il poussa la protection, elle aussi située au ras du sol. Des effluves de café froid lui parvinrent. Dans un grognement, il repoussa le meuble qui gênait l’ouverture. Il serra les fesses lorsque l'opération produisit un long couinement. Aucune voix ou réaction. Ouf.

	Accroupit derrière ce qu'il reconnaissait maintenant comme une banquette en cuir, Florian parcourut du regard les lieux. La salle des profs s'étalait dans toute sa... surcharge. La lumière d'une fenêtre peinait à s'insinuer dans la masse d'objets dont on avait bourré cet énième parallélépipède de béton. Au centre, une table en bois tachée de cercles brunâtres s'élevait entre un amas d'étagères tordues par le poids des livres. Non loin, une photocopieuse disparaissait derrière une montagne de cartons et, perdus au fond, des casiers métalliques s'alignaient en rang d'oignons. Florian se sentait presque aussi à l'étroit que dans le conduit d'aération. Même l'absence de caméra ne parvint pas à atténuer la désagréable appréhension qui lui crispait la gorge.

	Il aurait aimé découvrir un ascenseur magique avec écrit « sortie » dessus, mais, en dehors de la porte qui devait donner sur le couloir, la pièce n'offrait pas plus d'issue que toutes les autres. Pas grave, il ne s'était pas attendu à ce que les choses soient si simples. En revanche, il ne s'était pas attendu à devoir fouiner dans un capharnaüm pareil. Il avait une dizaine de minutes devant lui avant que sa disparition dans les toilettes n’attire l’attention. Par quoi commencer ? Le trousseau de clés de Prof Pomme-Pourrie lui revint en mémoire. Peut-être que les profs dissimulaient leurs accès dans les casiers !

	Florian s’y fraya un chemin. Aucun n'était fermé. Il jeta dans chacun un rapide coup d'œil. Rien ne ressemblait à une clé. Chiotte. Alors qu'il achevait d'examiner le casier le plus au fond, une feuille scotchée dans l'intérieur du battant attira son attention. Contrairement à la plupart des affiches et documents de l'Institut, celle-ci était  rédigée en français et non en russe.

	— Règlement intérieur à l'usage du corps enseignant, marmonna Florian qui s’était approché de la feuille pour en survoler le contenu.

	Au milieu des instructions qui pouvaient passer pour normales dans n'importe quel établissement, une l'intriguait en particulier : « Ne parlez jamais de l'extérieur aux élèves sous peine du renvoi immédiat des deux parties ». Que les profs ne puissent pas dévoiler ce qui se passe à l'intérieur de l'Institut aux gens à l'extérieur aurait été plus logique. Florian haussa les épaules, la liste des bizarreries de l'Institut prenait vraiment des allures d'annuaire.

	Alors qu’il refermait le casier, son regard accrocha une pile de feuilles qui avait glissé sur le côté. Ah oui, l'interro d'éthique, c'est vrai qu'il était supposé être là pour ça. Il se saisit d'un des exemplaires et le glissa dans le battant de la photocopieuse. Lorsqu'il appuya sur le gros bouton vert, le ronronnement de la machine résonna. Fort. Florian se crispa un instant, les sens en alerte.

	Rien. Respire ! Calme toi ! Tu es seul, tu as encore du temps !

	Alors qu'il récupérait le duplicata pour le glisser sous sa chemise, un souffle d'air froid lui fit prendre conscience du filet de sueur qui coulait le long de sa nuque. De l'air froid ? Florian tourna vivement la tête. La fenêtre était coulissée de quelques minuscules millimètres, largement assez pour laisser passer la fraîcheur extérieure. Quel idiot ! Comment avait-il fait pour ne pas le remarquer ?

	La main tremblante d'excitation, il poussa le ventail qui coulissa en silence. Une bouffée d'air glacé lui caressa le visage. Agrippé au rebord, il passa sa tête à l'extérieur et inspira longuement. Si l'air était du vin, celui-là était millésimé.

	Florian se tendit, prêt à bondir, avant de se figer. Qu'est-ce-qui l'empêchait de se laisser tomber à l'extérieur ? Le fait qu'il ne survivrait pas très longtemps dans le froid sibérien avec une chemise en toile ? L’idée qu'il risquait de se péter une jambe s’il n’avait rien pour amortir cette chute du premier étage ? A moins que ce ne soit le fait de se tirer en laissant derrière lui ses amis...

	Tête baissée, Florian recula, le regard rivé sur ses pieds. Des amis ? Vraiment ? Parle plutôt de bon prétexte pour ne rien faire. Il les connaissait depuis à peine trois jours, quel mal y aurait-il à les abandonner à leur sort ? Et puis, ce n'est pas comme s'il comptait les lâcher totalement. Une fois qu'il aurait trouvé des secours, il demanderait aux flics de les libérer. 

	Le regard inquiet d'Anne-Christelle le transperça mentalement du regard.

	— Enfoiré de bordel de merde, chiotte bite couille, murmura-t-il. 

	Florian se sentait un peu ridicule d’insulter du vent, mais ça détendait. Il ne pouvait pas les laisser en arrière. Et puis, même sans ça, il ne pouvait pas fuir sans préparation dans le froid Sibérien. Il allait avoir besoin de vivres et de vêtements. Une boule dans la gorge, il replaça la fenêtre dans l'état où il l'avait trouvée.

	Perdu dans ses pensées, il faillit ne pas entendre les trois coups sourds qui se répercutaient dans le tuyau de ventilation. Le signal ! Quelqu'un approchait. Pas le temps de réfléchir. Florian se précipita vers le passage dans le mur. Son pied droit glissa sur un des innombrables livres qui jonchaient le sol. Déséquilibré, il trébucha et tomba lourdement sur les fesses.

	La poignée de la porte commençait à s'abaisser. 

	Le corps saturé d'adrénaline, Florian repoussa la douleur qui irradiait son coccyx et bondit vers la banquette.

	— ...excusez-moi Anne-Christelle mais je n'ai pas le temps tout de suite, nous...

	La voix de professeur Pomme-Pourrie lui parvenait distinctement.

	Le corps en avant, Florian bascula par-dessus le dossier. Il amortit le choc avec ses paumes posées à plat. L'impact vrilla ses bras et il dût se mordre la langue pour ne pas jurer.

	— Qu'est-ce que c'est que...

	La voix était encore plus forte, plus proche.

	Aplati de tout son long derrière la banquette, Florian engagea un bras dans la ventilation.

	Un bruit de pas précipités vibrèrent dans son dos.

	Le second bras était passé, plus qu'à pousser. 

	Une secousse brusque tira Florian en arrière. Professeur Pomme-Pourrie lui agrippait les jambes, ses yeux écarquillés à deux doigts de rouler hors de leurs orbites.

	Le temps se figea. Florian percevait avec une acuité presque insupportable sa sueur couler le long de son front, sa nuque, son dos ; son cœur battait le tempo. *Boom*, les rides de Pommes Pourris, éclairées de côtés, ressemblaient à d'immenses cratères. *Boom*, la chaleur des mains enserrant ses jambes s'écoulait comme de la lave par-dessus le tissu rêche. *Boom*, le claquement métallique de la porte qui se ferme roulait tel le tonnerre.

	— Qu'est-ce que tu fiches ici ?

	Florian mit quelques secondes à réaliser que Pomme-Pourrie lui parlait. Il reprit sa respiration bruyamment, le cœur au bord des lèvres.

	— Je... Euh....

	— Deux avertissements. Et maintenant ça. Tu ne m'épargnes vraiment rien.

	Le prof tortionnaire lui lâcha les jambes pour le fixer, l’air dépité.

	— Écoutez, euh... c'est la prof de math, elle... euh... 

	Florian ne savait même pas lui-même où il allait avec ça. Peut-être que...

	— Je... je sais ce qu'il y a à l'extérieur.

	Les yeux et la bouche de Pomme-Pourrie s'arrondirent un court instant puis il secoua la tête.

	— J'en doute.

	Un coin des lèvres du professeur s'affaissa légèrement, fripant encore plus sa joue. Puis, dans un mouvement vif, il agrippa Florian par les épaules.

	— Tu ne dois plus prendre ce genre de risques, tu entends ? C'est trop dangereux, beaucoup trop dangereux ! Suis les cours, applique toi, respecte le règlement, c'est ta seule chance pour l'instant, mais je te promets. (Pomme-Pourrie jeta un coup d'œil en direction de la porte avant de le fixer à nouveau. La tristesse de son regard adoucissait presque son visage disgracieux.) Je te promets que je fais tout mon possible pour arrêter cette folie. Est-ce que tu comprends ?

	— Que... quoi ?

	Florian regardait Pomme Pourrie, complètement abasourdi. L'étau de la peur se relâchait et il agita faiblement ses jambes pour tenter de se reculer, mais le vieux le maintenait toujours.

	— Est-ce que tu comprends ?

	La voix du prof se fit plus dure alors qu’il serrait ses épaules de plus en plus fort. 

	— Je... oui... Vous me faites mal. Qu'est-ce qu'il se passe ici à la fin ? gémit Florian.

	Le professeur l'ignora. Une main appuyée sur sa tête, il le força à passer dans le tuyau de ventilation.

	— Retourne en cours, maintenant ! Et par pitié, ne reviens pas ou j'aurai fait tout ça pour rien !

	L'esprit quasiment vide, Florian rampa jusqu'à la sortie. De retour dans les toilettes, son reflet dans le miroir avait des airs de fantômes. Blanc, tremblant, il n'aurait même pas à faire semblant d'être malade.

	Ses pensées ne cessaient de revenir à la fenêtre entrouverte et à la promesse de Pomme Pourrie. Risquer sa peau dans un plan d'évasion incertain ou risquer sa peau pour des promesses vagues encore plus incertaines ? Quel dilemme pourri.

	Florian frappa du poing le rebord du lavabo. La douleur figea sa détermination. Il n'allait pas laisser quelques paroles sans fondement le détourner de son objectif, surtout les promesses d’un type à la solde de l’Institut. Rien n'avait changé. 

	En fait si, tout avait changé ! Maintenant, il connaissait une faille dans la sécurité de cette taule, et il comptait bien l’exploiter.



	




	Leçon 10 – Les dissensions

	 

	— Tu voulais que j'aie une crise cardiaque espèce d'imbécile ? demanda Anne-Christelle à Florian d’une voix aussi chaleureuse qu’un eskimo mort. Quand j'ai vu le prof entrer dans la salle, j'ai cru qu'il allait te choper. Tu m'as fait vieillir de dix ans d'un coup.

	La jeune femme, qui l’avait attendu à la sortie des toilettes, était aussi blanche que des fesses d’albinos.

	— Moi aussi, j'ai bien cru que... euh, bafouilla Florian la tête rentrée dans les épaules. Enfin, désolé. Je...

	— Pas de désolé, l'interrompit-t-elle. Je m'en fous comme de mon premier soutif que tu sois désolé. Les désolés ça ne change pas le passé de toute façon.

	Les yeux brillants, Anne-Christelle fixa la caméra à l'autre bout du couloir.

	— On ne peut pas traîner là, il faut revenir en classe.

	A ces mots, elle s’éloigna sans regarder en arrière.

	Florian la suivit, un mètre en retrait. Il voulait dire quelque chose pour l'apaiser, mais il ne savait même pas par quoi commencer. Et puis bon, il avait déjà toutes les peines du monde à calmer ses propres nerfs en pelote, alors gérer ceux des autres paraissait utopique. Il soupira. La jeune femme lui lança un regard noir par-dessus son épaule, ce qui eut pour effet immédiat de doucher encore plus ses minuscules velléités d'explication.

	 

	***

	 

	Le cours de math s'avéra parfaitement improductif. Dans la tête de Florian, les promesses de Pomme-Pourrie s'entremêlaient à ce qu'il lui avait fait subir le premier jour. Voulait-il l’aider ou le torturer ? Difficile à dire et cela lui laissait un goût amer dans la bouche. Les récents reproches d'Anne-Christelle n'arrangeaient rien à ses angoisses, pas plus que les regards sous cape du reste de la classe qui l'observaient comme s'il était une bombe à retardement. L'odeur de javel, vestige de ses œuvres, complétait ce glorieux tableau.

	Dès que la sonnerie de fin de classe retentit, Anne-Christelle profita de la cohue des élèves pour s'éclipser. Florian la regarda s'éloigner, les bras ballants. S'il en avait eu le courage, il l’aurait rattrapée pour tenter d'arranger les choses, mais, à choisir, il trouvait plus engageant de caresser un loup enragé. Et puis bon, ce n'est pas comme s'il avait des trucs plus importants en tête sans avoir à gérer les vexations des uns et des autres. Dans ce cas, pourquoi cela l'affectait-il autant ?

	Florian allait pousser son douze millième soupir de la matinée quand une main réchauffa son épaule. La surprise manqua de le faire s'étouffer.

	— Alors comme ça on n'aime plus la bouffe de la cantine mec ?

	Jason souriait de toutes ses dents.

	Florian se demanda comment le tatoué faisait pour toujours conserver cette façade joyeuse. Le sourire en coin qu'il lui adressa en réponse n'aurait, quant à lui, pas dépareillé sur un patient en cours de toucher rectal.

	— T'en tires une tête de déterré. Ils t'ont rien filé à l'infirmerie ?

	— Si, non... enfin c'est pas ça. C'est juste que j'ai merdé avec Anne-Christelle et je sais pas quoi faire.

	Il aurait bien précisé qu'il ne savait pas pourquoi cela lui importait à ce point, surtout comparé au fait qu'il avait bien cru mourir tout à l'heure dans la salle des profs, ou au fait qu’il venait de mettre la main sur une possibilité de fuite. Mais bon, les priorités de son cerveau devaient être plus de traviole que la logique de l'Institut.

	— Tu pourrais commencer par lui promettre de ne plus lui vomir dessus, dit Jason avant de lui faire un clin d'œil. Je suis pas expert, mais c'est pas une technique qui marche très fort pour draguer les filles En tout cas, si j'étais toi, je crèverais l'abcès tout de suite. Elle est du genre rancunière quand elle s'y met.

	Florian acquiesça, puis contempla le bout de ses chaussures sans bouger. Foutue timidité.

	— Je sais pas si t'es au courant, mais tout de suite ça ne veut pas dire dans trois jours. Bon, j'ai pigé. Ramène-toi, je sens que tu as besoin d'un coup de pouce. Grouille.

	Le blond s’élança vers la sortie avant de se retourner pour voir s’il le suivait.

	Avec l’impression d’être une bête menée à l'abattoir, Florian fit de son mieux pour ne pas se laisser distancer. Après une centaine de mètres, ils rattrapèrent Anne-Christelle en grande discussion avec Sheila et Loïc. 

	— Hé, Miss coincos, lança Jason.

	Anne-Christelle se retourna, prête à rétorquer. Son sourire s'effaça quand elle vit qui l’accompagnait. Florian sentit de la sueur se former sous ses aisselles et sa bouche s'assécher. L'Institut devait avoir monté le chauffage.

	— Je sais pas ce qu'il se passe entre vous, mais vu sa tête de chien battu, il s'en veut. Tu peux écouter ce qu'il a à te dire sans le mordre ?

	La bouche pincée, Anne-Christelle prit une grande inspiration puis acquiesça. Jason, un bras jeté autour des épaules de Sheila et Loïc, éloigna le petit groupe pour les laisser seuls. Florian ouvrit la bouche et la referma aussitôt, son regard baissé vers ses mains tremblantes.

	— Je... euh... je ne voulais pas te mêler à ça, dit-il après une éternité.

	— Si ça ne risquait pas d'attirer l'attention, je te hurlerais dessus, murmura Anne-Christelle. Alors ouvre bien tes oreilles et imagine-moi toute rouge en train de te déchirer les tympans.

	Florian hocha la tête, ce qui n'était pas une mince affaire vu la raideur de sa nuque.

	— Tu sais pourquoi je t'en veux ? Pas parce que tu te mets en danger, même pas parce que tu m'as mise en danger, non. Je t'en veux parce que si tu avais pris la peine de me le demander, au lieu de me mettre le nez dedans par surprise, j'aurais accepté de t'aider.

	— Je... je ne savais même pas si tu serais celle qui m'accompagnerait. La prof aurait pu désigner n'importe qui. Je voulais inquiéter personne.

	— Parce que tu crois que j'étais super rassurée à te voir te vider au milieu de la classe peut-être ?

	La mâchoire moins crispée, les traits de la jeune femme s’adoucirent.

	— Désolé, bafouilla Florian. Enfin non pas désolé, enfin si, je... promis, je ne te cacherai plus rien.

	Il réfléchit quelques secondes. 

	— D'ailleurs, puisqu'on ne se cache plus rien, j'aurais quelque chose à discuter avec toi et les autres. Est-ce que tu connais un coin tranquille ?

	Il lança un coup d’œil rapide en direction des caméras du couloir.

	Les épaules d'Anne-Christelle s'abaissèrent. Un début de son habituel sourire releva le coin de ses lèvres, ce qui soulignait encore plus la tristesse de son regard.

	— La salle d'étude. Les tables du fond sont loin des caméras et ça ne semblera pas bizarre que des élèves d'une même classe y discutent.

	— Impec, ce soir en salle d'étude après le sport alors. Sinon, pour qu'on soit quitte, si tu veux, tu pourras me vomir dessus un de ces jours.

	La bouche d'Anne-Christelle passa d'un O étonné à un fin sourire.

	— Eurk. Je ne pensais pas que c'était possible, mais tu es encore plus immonde que Jason. La prochaine fois je t'obligerai à remettre tout ce que tu as vomi à son point de départ plutôt. Pas de gâchis de nourriture, c'est le grand méchant Institut qui le dit.

	 

	***

	 

	Cernée par des étagères chargées de livres, la salle d’étude baignait dans les odeurs de vieux papier et de colle à reliure. Les murmures de discutions s'associaient au crissement des pages pour donner aux lieux une atmosphère ouatée de monastère. Du moins, un monastère où la peur remplaçait la piété. Peur de ne pas finir un devoir à temps. Peur de rater son interro et d'être condamné à rester indéfiniment dans ce trou. Peur que le surveillant à moitié endormi à l'entrée ne tabasse quelqu'un sans que personne ne puisse objecter quoi que ce soit.

	Florian frissonna. Dans l'immédiat, il avait surtout peur de ce qu'il allait confier aux quatre paires d'yeux qui le fixaient - trois et demi si on comptait le fait que Sheila se planquait toujours dans ses cheveux. Si l'un d'entre eux décidait de le balancer, il était cuit. Après si peu de temps à les côtoyer, il ne savait vraiment pas s'il pouvait leur faire confiance et ça, c'était sans compter sur la règle « la délation c'est vraiment formidable » de l'Institut. D'ailleurs, avait-il vraiment besoin d'eux pour se barrer ? Il se répétait qu'il agissait par noblesse d'esprit, pour les sauver, mais au fond, il ne faisait ça que pour se rassurer, flippé qu'il était à l'idée d'affronter ça seul. Dans l’adversité, on se raccroche à ce que l'on peut, même à des amitiés fragiles.

	Il s'agita nerveusement sur sa chaise sans qu'aucune position n'apaise le nid de courbatures qu'étaient son dos et ses jambes. Foutu sport de taré, foutue école de tarés.

	— Tu n’avais pas quelque chose à nous dire ?, demanda Anne-Christelle, un doigt sur une ligne de son manuel d'éthique pour donner le change. Si c'est pour annoncer que tu as chopé un ver solitaire, ce n’était pas la peine. Vu comment tu te trémousses c'est évident.

	Florian avait la désagréable impression que le ton de la jeune femme était plus cassant que joueur. Si elle lui en voulait encore pour l'histoire des toilettes, il ne savait plus quoi faire et ça commençait à sérieusement l'agacer.

	— Non, non, dit-il, ses lèvres relevées en un vague sourire. Qu'est-ce que vous diriez si je connaissais un moyen de nous tirer de l'Institut ?

	— Sérieux ? demanda Jason les yeux ronds, à deux doigts de lâcher le manuel qu'il compulsait. Si c'est une vanne c'est pas drôle mec.

	— La dernière fois que j'ai entendu ce genre de chose, ça a affreusement merdé, dit Loïc en lançant un rapide coup d'œil en direction du surveillant comme si celui-ci risquait de lire ses pensées.

	Anne-Christelle demeura silencieuse, un pli grave sur le front. Sheila fit passer sa mèche de cheveux derrière son oreille, probablement pour sacrifier sa furtivité au profit d'une meilleure ouïe.

	Florian baissa son nez dans ses cahiers pour ne pas affronter leurs regards.

	— Ce n'est pas une blague, dit-il. La fenêtre de la salle des profs n'est pas sécurisée et je sais comment y accéder via les ventilations.

	— Pourquoi t'es pas déjà barré dans ce cas, lâcha Loïc.

	— Pour ne pas finir congelé à l'extérieur ou mort de faim. Je ne sais pas à quelle distance on se trouve de lieux habités. Si on se prépare à plusieurs, on aura plus de chance de survie là dehors.

	Les mensonges venaient plus facilement avec l'habitude. « Parce que j'ai trop la trouille pour tenter le coup en solo » sonnait moins convaincant.

	L'ange le plus lent du paradis les survola, accompagné d'un inconfortable silence.

	— Ok, j'en suis, je suis plus que fatiguée de ce trou à rat de toute façon, lâcha Sheila d'une traite. 

	Tout le monde la fixa, les yeux ronds. C'était la première fois que Florian l'entendait parler aussi longtemps sans que personne ne le lui ait expressément demandé.

	— Quoi, Pas vous ? ajouta-t-elle.

	— Si, si, moi aussi, mais vous avez déjà oublié ce qui est arrivé à Malik ou quoi ? objecta Loïc.

	— Malik faisait ses trucs dans son coin je te rappelle, dit Jason. Et il n'avait pas trouvé de sortie non sécurisée. Sa grande idée était de passer via la baie de livraison des cuisines sans même savoir si c'était possible.

	Le tatoué se tourna vers Florian. 

	— J’ai entendu des rumeurs. D’autres ont réussi à se tirer. Je sais pas comment, mais ça doit être faisable. Alors, si t'es sûr de ton coup, j'en suis.

	Florian acquiesça, même s’il était loin d’avoir l’assurance que Jason espérait de lui.

	Loïc se tenait la tête d'une main et tapotait le dessus de la table en un rythme désordonné de l’autre.

	— Merde, vous faites chier. (Les yeux clos un instant, le garçon à lunette prit une inspiration.) Bordel. Ok. Ça fait longtemps que j'aurais lâché l'affaire si vous n'étiez pas là les gens. Vous n’allez pas vous débarrasser de moi comme ça.

	Il lâcha un rire jaune avant de fixer tour à tour Jason, Sheila et Anne-Christelle. Cela rappela à Florian qu'il n'était qu'une greffe récente à ce cercle d'amis.

	Tous se tournèrent vers Anne-Christelle qui les observait en silence ; ses yeux écarquillés glissaient sur chacun d'entre eux.

	— Vous êtes complètement malades, cracha-t-elle finalement, tétanisant le groupe. Vous allez juste vous faire tuer bande de débiles. (Ses yeux se mirent à briller ; sa lèvre inférieure tremblait.) Si vous voulez vous foutre en l'air, très bien, mais ça sera sans moi.

	A ces mots, elle ramassa ses livres et s'éloigna d'un pas vif. Réveillé par le soudain mouvement, le surveillant entrouvrit un œil une seconde avant de reprendre son dur travail de sieste improvisée. Anne-Christelle s'installa sur une table vide plus loin. Le reste du groupe s'observa quelques secondes. Jason arqua un sourcil et Loïc leva les yeux au ciel. 

	Bon sang, elle avait dit qu'elle l'aiderait s'il le lui demandait, et maintenant qu’il le faisait, elle lui pondait un caca nerveux. C'était à n'y rien comprendre. Si elle tenait tant que ça à rester dans cette taule, ça la regardait, il en avait déjà assez de se ronger les sangs à cause de ses humeurs. 

	La douce chaleur de la colère qui montait en lui fut douchée lorsqu'il aperçut les épaules d'Anne-Christelle s'agiter de soubresauts. Et merde, il avait le chic pour faire pleurer tout le monde.

	— Je lui parlerai, murmura Sheila bien déterminée à épuiser son quota de phrases pour l'année.

	Florian haussa les épaules, la mâchoire serrée.

	— Pfuu, les gonzesses je vous jure, dit Loïc avant de ricaner.

	— Bon, qu'est-ce qu'on fait ? demanda Jason. Il nous faut quoi ?

	— Des vêtements, plein, dit Florian en énumérant avec ses doigts. De la bouffe aussi. De quoi voyager pour au moins quelques jours. Il nous faudra aussi un moyen d’atteindre la fenêtre de la salle des profs sans éveiller les soupçons ou les caméras. Ça c'est la partie galère.

	— C'est clair que si on est quinze à gerber en même temps, ça risquerait de se remarquer, lâcha Jason. C'était bien pour ça ce matin, non ?

	— Galère ? Pas forcément, dit Loïc. Passe-moi tes manuels.

	Après avoir relevé ses lunettes, le garçon feuilleta rapidement les ouvrages en hochant de temps à autre la tête.

	— Louée soit la radinerie de l'Institut. C'est bien ce que je pensais. Ils t'ont refilé les manuels de Malik. Regarde ça. Observe bien les lettres.

	Il pointait du doigt un passage du livre ouvert devant lui.

	Florian se pencha pour mieux voir, mais il ne remarqua rien.

	— Là. Le petit trait, insista Loïc.

	Maintenant qu'il lui mettait le nez dessus, une imperceptible marque de stylo terminait le pied de certaines lettres.

	— Si tu lis chaque caractère marqué dans l'ordre, ça fait des phrases. Malik gardait ses notes comme ça et devine ce qui l'intéressait ?

	— Les caméras ? risqua Florian.

	— Et les tours de garde !

	Un sourire jusqu'aux lunettes mangeait le visage de Loïc.

	Quelque chose disait à Florian qu'il allait être nettement plus assidu en cours dans les jours à venir.



	




	Leçon 11 – La logistique

	 

	« Le clonage humain peut-il être moral ? »

	Florian fixait la première question de l'interro d'éthique sans vraiment la voir. 

	Il releva la tête. Autour de lui, une forêt de dos voûtés et de stylos s'agitaient frénétiquement, chargeant la pièce de tension. Prof Pomme-Pourrie, le nez dans un livre, ne prenait même pas la peine de surveiller la classe. L'avantage d'avoir Big Brother à son service. Un léger frisson couru le long de l'échine de Florian. Le souvenir de leur rencontre dans la salle des profs se mêlait toujours au picotement lancinant de ses brûlures pour rendre les émotions à son encontre confuses et désagréables.

	Wilfried, à qui il avait filé la copie de l'interro dans le vestiaire la veille, arborait un sourire visible depuis l'espace. Florian s'était quant à lui contenté de survoler le document et hésitait à répondre à la question avec un simple « Non », suivi d'une tonne de points d'exclamation. Juste pour faire chier l'Institut. Il se mordit l'intérieur de la joue. Ce n'était pas le moment de se faire remarquer et risquer la réorientation. Lui et ses compagnons d'infortune devaient ronger leur frein le temps de préparer l'évasion. 

	Après un long soupir intérieur, il se mit à écrire.

	 

	***

	 

	Les anciens manuels de Malik regorgeaient d'une mine d'informations. Afin de les décortiquer, Florian avait expédié sa douche post-sport pour se rendre au plus vite dans la salle d'étude. Seul pour le moment, il déchiffrait les messages codés et en oubliait presque son corps perclus de fatigue. Son « prédécesseur » avait noté la présence des surveillants en fonction des différentes activités de la journée. Avec de la chance, il y trouverait le chemin le plus efficace pour éviter leurs rondes.

	Alors qu’il feuilletait les pages au hasard, Florian avait également découvert la référence à une ville du nom de Dubronich. Malik avait apparemment entendu des surveillants en parler. Si l’Institut se trouvait non loin de ce bled, cela voulait dire que le voyage à travers le froid Sibérien pourrait être plus court que prévu. Il n’y avait qu’à espérer que les habitants de ce patelin ne soient pas tous à la botte de l’Institut.

	— Ah, ça fait plaisir de te voir la tête dans le guidon des études, dit une voix familière.

	Florian leva le nez de son livre. Wilfried approchait, sourire aux lèvres et démarche nonchalante, Burt en autopilote sur les talons. 

	— Tu suis mes conseils, c'est bien. Viser le diplôme c'est la meilleure décision, crois-moi.

	Sans demander l'autorisation, le grand échalas se glissa sur la chaise à côté avant de s'incliner pour lui murmurer à l'oreille :

	— Surtout quand on a un as dans sa manche.

	Florian se raidit, les nerfs de sa nuque douloureusement tendus. Il savait que Wilfried reviendrait à la charge, il avait juste espéré qu’il ne le ferait pas si tôt. S'en débarrasser s'annonçait pénible.

	— La prof de math va bientôt nous sortir son interro surprise, dit Wilfried. Enfin surprise, c'est un bien grand mot, elle la sort le même jour tous les mois. Pas de quoi tomber de sa chaise. Tu penses pou...

	— Je n'y retournerai pas, l'interrompit Florian.

	Les mains serrées sur les pages de son manuel à s’en faire blanchir les jointures, il se décala sur sa chaise pour s'éloigner de son envahissant voisin.

	La ligne de mâchoire de Wilfried se marqua une seconde, mais il ne se départit pas son sourire.

	— On doit pouvoir s'arranger. Si tu me passes la clé, je trouverai quelqu'un pour y aller à ta place, ce n'est pas un souci.

	— Non.

	La tête rentrée dans les épaules, Florian serrait les fesses. 

	— Je te filerai les réponses. Tu ne prendras aucun risque et tu en tireras tous les bénéfices. C'est gagnant-gagnant. Faut se serrer les coudes, poursuivit Wilfried comme si de rien n'était.

	— Je ne me répéterai pas, c'est toujours non.

	Florian sentit le vide sous sa fesse gauche. S'il se décalait encore plus, il allait se vautrer.

	— C'est très décevant, je pensais que tu avais plus de jugeote que ça. 

	Le grand échalas pencha la tête en arrière, fixa le plafond une seconde, puis reporta son attention sur lui. 

	— Tu es conscient que tout ce que j'aurais à faire pour que tu viennes grossir les rangs de mon cercle d'ami est de te dénoncer ? demanda-t-il en pointant du doigt Burt assis à une table non loin. 

	Il avait pris le même ton que s'il lisait à voix haute une liste de courses.

	Florian sentit ses poils se hérisser sur sa nuque, mais il était bien décidé à ne pas se laisser bousculer dans tous les sens. Il avait assez donné de ce côté-là.

	— J'ai bien réfléchi à la situation, dit-il en se laissant porter par la colère qui le quittait rarement depuis son entretien avec la conseillère. Tu pourrais effectivement me dénoncer, c'est vrai. Le souci c'est que si tu le fais, je serais dans l'obligation de divulguer que tu as triché à l'interro d'éthique. Une interro que j'ai bien copieusement foiré, contrairement à toi, j'en suis certain. Si je suis assez larmoyant, je pourrais même les convaincre que tu m'as forcé à faire tout ça, tu gagnerais un avertissement bonus, comme ça toi, moi et Burt on apprendrait à parler le légume tous ensemble.

	Florian reprit sa respiration bruyamment. Il avait l'impression que son cœur allait exploser dans sa poitrine et son visage brûlait comme une plaque de cuisson allumée. Pendant l'espace d'une seconde, le sourire de Wilfried devint rictus, son regard réduit à deux fentes, puis son air aimable resurgit, tel un masque trop collé à sa peau.

	— L'option nucléaire. Je vois. C'est dommage, très dommage, on aurait pu faire de grandes choses.

	Il se leva, raide.

	— J'espère que tu changeras d'avis. En attendant, sois rassuré, je n'oublie pas mes principes d'entraide. Avec Burt, on continuera à garder un œil sur toi. Pour ta sécurité. Oh, salut Anne-Christelle.

	Florian sursauta. La jeune femme, qui l'avait ignoré lui et les autres quasiment toute la journée, approchait. Il pressentait de nouveaux reproches et serra les dents. Après avoir fait un salut à Wilfried qui s'éloignait, elle lâcha son tas de manuels qui atterrit sur la table dans un bruit sourd.

	— Je vais t'aider, toi et les autres, c'est d'accord, lâcha-t-elle tout à trac en prenant place à ses côtés. Sinon je vous connais, vous allez encore faire n'importe quoi.

	Florian resta bouche bée quelques secondes avant de hocher la tête plusieurs fois comme un de ces chiens en plastique que l'on pose sur la plage arrière des voitures. Il ne comprenait absolument pas ce revirement soudain, mais, en dépit de la tension dans laquelle l'avait placé son échange avec Wilfried, il se sentit soudain plus léger. Un peu comme si on lui avait enlevé de la poitrine un poids dont il ignorait la présence. Il n'osa pas lui demander les raisons de son revirement, de peur qu'elle ne change d'avis.

	— Tu me fais un petit topo ou tu es encore trop occupé par ton ver solitaire ? murmura la jeune femme.

	Cette fois, elle souriait franchement. L'équipe était enfin au complet.

	 

	***

	 

	Les trois semaines qui suivirent offrirent à Florian un aperçu de la monotonie de la vie à l'Institut. Entre les cours tous plus barbants les uns que les autres et les éreintantes séances de sport, les jours se mélangeaient en un gloubiboulga d'ennui mentalement drainant. Comment certains avaient pu rester autant de temps ici sans péter un câble tenait du miracle. Mais peut-être était-ce le but recherché ? Les fatigues physiques et mentales sont des outils appréciés par les sectes pour améliorer l’efficacité de leur lavage de cerveau. Plus les élèves restaient dans l’Institut, plus leur esprit s’imprégnait de ses règles, plus il se forgeait au fer de sa logique. Le tout formait alors une machine bien huilée où les élèves eux-mêmes finissaient par faire appliquer les règles, le tout dans l’espoir de la carotte ultime : le diplôme.

	Pour ne pas se laisser ronger par l'impatience et les manipulations de l’Institut, Florian occupait son rare temps libre à la mise en place du plan d'évasion. Chaque soir, en salle d'étude, lui et ses camarades faisaient le point de leurs avancées tout en consultant les notes de Malik. Ces dernières leur avaient permis de planifier les meilleurs trajets pour se rendre aux toilettes près de la salle des profs en minimisant les risques de croiser des surveillants. Ils avaient également appris que le personnel de l'Institut ne quittait les lieux que via la porte principale du rez-de-chaussée, lourdement gardée, et que la seule zone sans caméra de surveillance se trouvait aux abords de la salle cinquante-deux, la salle des « renvois », ce qui ne les aidait pas tellement. Plus intéressant en revanche, les changements de gardes impliquaient des périodes de flottement dans la surveillance générale des lieux. Restait à déterminer comment les exploiter.

	Depuis les menaces voilées de Wilfried, Florian vivait dans l'angoisse que ce fouineur repère leur manège, aussi évitait-t-il au maximum de s'impliquer directement. Il laissait ses camarades se charger des opérations de récupération de matériel. Chaque jour, à tour de rôle, Anne-Christelle, Sheila, Loïc et Jason conservaient leurs habits sales sous leurs habits propres après la douche. Ils stockaient ensuite leur butin dans la ventilation des toilettes privées du dortoir, ventilation qui, contrairement à celle près de la salle des profs, ne menait nulle part dans l'institut. Ils s’étaient mis d'accord sur la récupération de quatre changes chacun dans l’espoir que cela formerait une couche suffisante de vêtements pour résister au froid extérieur.

	Leur stock d’habit devint rapidement leur outil à tout faire. Pour descendre de la fenêtre sans risquer de se péter une jambe, ils avaient fait des essais concluants en nouant les manches de plusieurs chemises selon un nœud marin concocté par Sheila. Florian, pour sa part, avait conçu le très originalement nommé « chourraveur à bouffe ». Il s'agissait d'une simple chemise auquel il avait coupé une des manches qu'il recyclait en ceinture. En mettant cette chemise à une manche sous ses habits, et en utilisant la ceinture pour nouer l'ensemble contre le ventre, il était possible de récupérer très discrètement des morceaux de nourriture à la cantine simplement en les faisant glisser dans la manche intacte. Il ne restait alors plus qu'à déposer aux toilettes la nourriture dissimulée dans cette poche improvisée.

	La difficulté avait été de choisir de la nourriture solide non périssable. Les petits blocs de soja tenaient bien le coup, les gâteaux secs du vendredi aussi, mais les plats à base d'algues, nettement moins. Ces derniers avaient dû être balancés dans les toilettes en urgence un soir, l'odeur de marée commençait à devenir plus que suspecte.

	— On en est où niveau stocks ? demanda Florian à ses compagnons attablés, comme chaque soir, dans la salle d'étude.

	Ils avaient tous le nez dans leur manuel, tête baissée. Au cours de ces dernières semaines, ils avaient appris à maîtriser à la perfection l'art de comploter en ayant l'air d'étudier.

	— On est bon niveau vêtements, dit Anne-Christelle qui consultait une feuille sur laquelle elle avait gribouillé différents chiffres. Pour la nourriture, ça commence à être pas mal, mais il nous en faudrait encore un peu pour assurer le coup. Sinon, Sheila a improvisé des baluchons individuels en nouant les chemises.

	L'intéressée approuva d'un signe de tête.

	— Yep, c'est bien vu la muette, dit Jason le nez dans son manuel de russe. Avec Loïc, on a rempli le tout avec les vêtements et les rations individuelles de chacun. Comme ça, ça sera plus facile à transporter le moment venu.

	— T'as laissé Loïc en contact direct avec la bouffe ? demanda Anne-Christelle avait un sourire carnassier. T'es conscient que c'est comme demander à un alcoolique de gérer un stock de bière ?

	— Hé, euh... moi au moins j'ai pas des fesses visibles de la stratosphère ! répliqua Loïc l’air boudeur.

	Florian réprima le sourire niais qui se formait sur son visage. Sentir leur implication avait le chic pour réchauffer son cœur, mais il voulait garder le profil aussi bas que possible.

	— Impec, dit-il pour couper court aux chicaneries. On s'habillera dehors, après avoir escaladé les grilles, pour ne pas perdre de temps. Chaque seconde comptera. La corde de fortune est mise de côté. Le dernier souci à régler c'est les caméras.

	Un bruit de gorge l'interrompit. Sheila levait une main discrète.

	— Je... j'ai trouvé quelque chose, marmonna-t-elle avant de donner un coup de coude à Anne-Christelle.

	— Ah oui, ta petite expérience suicidaire, dit la jeune femme en foudroyant Sheila du regard. Vous vous souvenez des infos de Malik sur les relèves des surveillants ? Comme quoi il y aurait une relève à 23h30 qui laisserait un battement de plusieurs minutes sans surveillance, ni dans les couloirs, ni sur les caméras ?

	— Euh, oui, et ça lui avait valu un avertissement quand il avait testé sa théorie, précisa Loïc. Il avait tenu un truc genre quinze minutes hors du dortoir.

	— On en a déjà discuté, dit Florian. On ne peut pas tout risquer sur une information qui n'est peut-être plus vraie. Les rondes on a pu le confirmer, mais ça...

	— Justement, Sheila à mise à l'épreuve cette théorie la nuit dernière. (Anne-Christelle se pencha vers Sheila, sourcils froncés.) Sans me prévenir...

	Le groupe se tourna vers l'intéressée, les yeux ronds. Toujours dissimulée derrière sa mèche de cheveux, elle leva ses poignets immaculés vers eux.

	— C'était... hum... c'était moins risqué si je le faisais à votre place, balbutia-t-elle.

	— Crois-moi, tu ne veux pas commencer à avoir des avertissements, répliqua Anne-Christelle avant de se tourner vers les garçons. Bref, elle a pu se balader dans les couloirs pendant quasi dix minutes sans problème.

	— Merde, comment tu as fait pour savoir quand revenir ? demanda Florian.

	— Je... je ne savais pas, j'ai juste pas voulu rester trop longtemps... j'aurais pu rester plus longtemps. Peut-être. Pas sûr.

	Alors que les visages s'illuminaient autour de la table, un grésillement désagréable surgit des hauts parleurs. Une voix féminine débita quelques phrases en russe. Même après trois semaines à étudier cette langue, langue qu'il espérait ne plus jamais croiser, Florian n'en comprenait toujours pas plus de trois mots, et l'un de ces mots était vodka. Cela dit, le visage blanchissant de ses compagnons ne présageait rien de bon.

	— Ils vont..., commença Anne-Christelle.

	— ...faire une fouille des dortoirs demain soir, compléta Jason dont les yeux semblaient s'enfoncer dans ses orbites.

	L'estomac de Florian se contracta. Ses mains moites posées sur la table d'acier lui paraissaient soudain très froides. Peut-être qu'ils auraient de la chance ? Peut-être que les surveillants ne fouilleraient que les chambres et oublieraient les toilettes privées ? Mais comment en être sûr ? S'il prenait le risque et que cela réduisait à néant tous leurs efforts, ses maigres espoirs ne s'en relèveraient probablement pas. D’ailleurs, espoir ou pas, il finirait réorienté.

	Florian regarda ses compagnons dans les yeux, chacun à leur tour, et se remémora le travail effectué les dernières semaines. La colère larvée qui s'accrochait à lui avec la ténacité d'une tique repoussa la vague de désespoir et lui réchauffa les tempes.

	— On pourrait être mieux préparés, mais ça ne veut pas dire qu'on n'est pas prêt. (Il tenta de grimacer un sourire. Les visages sombres s'éclaircirent imperceptiblement.) Je ne sais pas vous, mais moi, j'ai l'impression que c'est ce soir ou jamais.

	— Ce soir ou jamais, répondirent ses compagnons en cœur après un instant d’hésitation.



	




	Leçon 12 – L’évasion

	 

	Inspire, expire.

	Les paupières à peine entrouvertes, Florian contemplait le plafond au-dessus de son lit. Il en connaissait chaque arabesque de crasse, chaque ombre étirée entre ses aspérités grumeleuses. Les douleurs de son estomac assuraient qu'il ne rate pas une miette de ce spectacle en s'endormant, au contraire de ses voisins dont la respiration lente et profonde indiquait qu'ils roupillaient depuis un bon moment déjà.

	Inspire, expire.

	Il avait encore du mal à en saisir la réalité, mais, cette fois, il allait fuir. Lorsque les surveillants sortiraient du dortoir après leur dernière ronde de la nuit, ce serait le signal. Soixante secondes d'attente, puis rendez-vous dans les toilettes pour s'équiper. Plus le moment fatidique approchait et plus les failles du plan prenaient des allures de gouffres. Il y avait trop d'inconnues. Le test de Sheila pouvait être un coup de bol, un surveillant retardataire pourrait les croiser sur la route vers les toilettes du premier étage voir, soyons fou, un prof pris d'une diarrhée nocturne pouvait les empêcher d'accéder à leur matériel... Et ça, ce n'était que pour sortir. Le périple en pleine Sibérie, mieux valait ne pas y songer. Surtout si l’hypothétique ville notée dans les manuels de Malik était en réalité à des centaines de kilomètres.

	Inspire, expire.

	Le goût de bile au fond de sa gorge et l'impression d'être avalé par les couvertures s'accentuaient. Peut-être n'était-il pas trop tard pour rester planqué sous la couette ? Il n'aurait qu'à ronger son frein, s'adapter à l'Institut comme disait Wilfried. Et puis, Pomme-Pourrie était peut-être sincère lorsqu'il disait vouloir l'aider. Qui sait, son calvaire pourrait ne plus être très long et avec beaucoup moins de risques de lobotomie gratuite. 

	Florian se pinça l'intérieur de la cuisse. La signature que ces salauds avaient soutirée à sa mère, la confiscation de la plaque de son père, leurs tabassages et leurs tortures, voilà sur quoi il devait se concentrer. La chaleur familière de la colère l'envahit. Il ne passerait pas un jour de plus ici. Qui sait, à force de se le répéter, il finirait bien par en faire une réalité.

	Inspire, expire.

	Un des ressorts du matelas appuyait contre son dos, doigt d'acier entre ses reins, mais il refusait de bouger d'un pouce. Concentré sur son inconfort, Florian faillit rater le cliquetis caractéristique de la porte de métal. La dernière ronde, enfin. La respiration bloquée, il ferma les yeux aussi forts que possible, au point d’en faire apparaître des petits points blancs à la périphérie de sa vision.

	Des pas s'approchèrent avant de s'éloigner. Les surveillants, créatures d'habitudes, fonctionnaient toujours en binôme. L'un remontait la travée gauche, l'autre la droite, lampe torche en main. Leur vérification était toujours succincte. Dix secondes, grand maximum.

	Les pas revinrent après six secondes. Il n'y aurait pas d'excès de zèle aujourd'hui. Une odeur de cigarette froide flotta jusqu'aux narines de Florian lorsqu'un des surveillants passa tout près de son lit. Quelques secondes de silence, puis la porte se referma enfin dans un clac métallique. Lorsque Florian reprit son souffle, sa gorge le brûla légèrement. Il se mit à compter dans sa tête, les griffes de l'angoisse plantées dans les tripes.

	Cinquante-sept, cinquante-huit, cinquante-neuf. 

	Les yeux grands ouverts, il contempla une dernière fois l'immonde plafond avant de se glisser hors du lit avec autant de délicatesse que s'il bâtissait un mur en œuf frais. Deux lits plus loin, Loïc et Jason faisaient de même, illuminés par la pâle lueur des fenêtres. Libéré de sa charge, le matelas émit une plainte grinçante. Florian se figea une seconde, yeux écarquillés, fesses serrées. Les regards des trois compagnons d'infortune se croisèrent, mais rien d'autre ne bougeait. Florian retint un soupir de soulagement.

	Sur la pointe des pieds, les trois garçons entrouvrirent la porte du dortoir. Dans le couloir, des veilleuses avaient pris le relais de l'habituelle lumière crue des néons ; les ombres s'entrecoupaient de sphères rouges, telles des caillots de sang dans les veines de l'Institut. 

	Après s'être assuré que Jason et Loïc le suivaient, Florian longea le mur en direction des toilettes. Le sang pulsait à ses tempes et c'est ce rythme lancinant qui le porta à destination. La main moite collée à la poignée des toilettes, il eut un instant d'hésitation. Pourvu qu'il n'y ait personne, pourvu qu'il n'y ait personne. Mâchoire serrée, il ouvrit. La lumière automatique des néons lui fit plisser des yeux et le mélange de parfum de synthèse et de pisse, froncer les narines. 

	Personne. Comme prévu. Parfait.

	Florian s'autorisa à prendre de grandes inspirations, penché en avant, mains sur les genoux. Maintenant qu'il se sentait moins à découvert, la boule qui encombrait ses entrailles et lui donnait l'impression d'être constamment essoufflé s'estompait légèrement.

	— C'est pas le moment de gerber, chuchota Jason.

	Le tatoué avait déjà récupéré la clé cachée derrière la jointure du miroir et ouvrait leur cache.

	— C'est la flippe, pas la gastro, dit Florian. Ça va passer.

	Il se redressa et croisa son reflet livide dans le miroir.

	— C'est une putain de mauvaise idée, lâcha Loïc. Une putain de mauvaise idée.

	Personne ne lui répondit. Il ne faisait qu'exprimer tout haut ce qu'ils devaient tous penser tout bas.

	Alors qu'ils s'emparaient chacun de leur baluchon, la porte s'entrouvrit. Les trois garçons soupirèrent lorsqu'Anne-Christelle et Sheila apparurent. L'une arborait d'énormes cernes sous les yeux, l'autre des cheveux en bataille. Toutes deux avaient le souffle court.

	— Vous avez réveillé personne j'espère ? demanda Jason.

	Sheila fit non de la tête.

	Le blond donna leur baluchon aux deux filles puis il roula la longue corde improvisée entre son épaule et son avant-bras.

	— Il est encore temps de tout arrêter. (Le filet de voix d'Anne-Christelle claqua dans la pièce. Ses deux mains se crispaient sur la manche de chemise qui faisait office de sangle à son sac de fortune.) Personne n’en saura rien. S'il vous plaît.

	Son regard s'humidifia.

	Maintenant que Florian avait son matériel en main et que les choses devenaient tangibles, les doutes ne le harcelaient plus autant. Mauvaise idée ou pas. Plan bancal ou pas. La liberté n'avait jamais été si proche. Alors pourquoi compliquait-elle autant les choses ?

	— Si tu veux rester, reste, lâcha-t-il, même s'il espérait le contraire. On a dix minutes devant nous, pas le temps pour un débat.

	La jeune femme se mordit la lèvre et dirigea son regard vers le sol.

	— Cent quatre-vingt-seize secondes depuis la dernière ronde, marmonna Sheila qui arrimait son baluchon à son épaule avec le même air détaché que si elle partait cueillir des champignons.

	— Prêt ? demanda Jason, la main posée sur la poignée de la porte de sortie des toilettes.

	— On va dire ça, répondit Florian.

	Loïc acquiesça en se dandinant d'un pied sur l'autre et Sheila haussa les épaules. Alors qu'Anne-Christelle s'apprêtait à ouvrir la bouche, des bruits de pas en provenance du couloir l'interrompirent.

	Jason lâcha la poignée et se plaqua contre le mur, côté gonds de façon à ne pas être visible de l'entrée. Florian et les autres se contentèrent de se figer, trop surpris pour réagir. 

	La porte s'ouvrit. Les reflets sanguins du couloir soulignèrent la silhouette de Burt d'une aura morbide. Ses yeux papillonnaient sur les visages devant lui ; sa lèvre inférieure se mit à trembler, comme s'il cherchait ses mots. Il voulait probablement énoncer à ce public improvisé la règle numéro six cent vingt-sept de l'Institut : « Les filles et les garçons dans les mêmes toilettes c'est pas très très bien ».

	Florian serra les poings ; ses ongles mordirent légèrement sa chair. Wilfried l'avait pourtant prévenu. Cette enflure avait dû obliger Burt à garder un œil sur lui, même la nuit. A moins qu'il ne s'agisse d'une simple envie pressante au pire moment possible. Peu importe, il fallait faire avec, et faire très vite.

	— Hé Burt. La vessie pleine c'est pénible pour dormir hein ? demanda Florian pour donner un semblant de normalité à la situation. Désolé, je suis sur le chemin, viens.

	Il se recula pour laisser la place.

	Les bras immobiles le long du corps, l'intéressé s'avança d'un pas raide. La porte se referma derrière lui. Anne-Christelle, Loïc et Sheila, tétanisés, formaient une bien triste haie d'honneur contre les lavabos. Les yeux écarquillés, Jason se tenait dans le dos de Burt. Le tatoué fit tourner en l'air son index pour intimer à Florian de gagner du temps, puis, avec autant de précautions qu'une mère avec un nouveau-né, il entreprit de dérouler la corde à son bras.

	— Écoute Burt, j'ai, euh... j'ai une question sur le règlement.

	Florian fixait le regard vide du garçon devant lui, tendu à l'idée qu'il se retourne et aperçoive Jason. Voir, tout simplement, qu'il hurle et alerte le reste du dortoir. 

	— Si un prof m'ordonne de ne pas manger pendant plusieurs jours à la cantine, qu'est-ce que je dois faire ?

	— Obéir ! L'encadrement en sait plus que nous.

	Burt s’était raidit, son visage étiré en un rictus probablement censé ressembler à un sourire.

	— Pourtant il me semblait qu'un corps sain forme un esprit positif. Si je ne mange pas, je vais m'affaiblir et avoir un esprit négatif ou je ne sais quoi. Du coup je fais quoi ?

	Jason, la corde improvisée tendue entre ses poings, levait lentement les bras au-dessus de l’intrus.

	— Je, je.... bafouilla Burt.

	Ses yeux clignaient de plus en plus vite, à la recherche d'une réponse dans le vide en face de lui.

	Jason abattit la corde. Pendant une seconde, il essaya de caler le tissu dans la bouche de Burt pour le bâillonner, mais au jugé, cela s'avéra plus compliqué que prévu. Burt, les yeux roulant dans ses orbites, se débattit. Sa tête s'agitait en tous sens comme pour chasser une mouche. Le collier improvisé glissa pour s'enrouler autour de son cou, transformant son début de cri de surprise en sifflement. Jason tira pour plaquer sa proie contre lui. Les tatouages de ses bras se gonflaient sous l'effort. Plus grand que Burt, sa traction soulevait ce dernier et l'obligeait à se tenir sur la pointe des pieds.

	— Je vais pas... pouvoir... le retenir...longtemps, ahana Jason. Attachez le... bordel.

	L'ordre brisa l'inertie de la fascination. Florian s'avança, son baluchon dressé devant sa tête pour se protéger des moulinets rageurs de Burt. Les coups vibraient contre son avant-bras malgré l'amorti, mais il faudrait plus qu'un peu de douleur pour le faire reculer. Le menton de Burt se barbouillait de bave ; son visage virait au rouge alors qu'une énorme veine palpitait sur sa tempe. Florian tenta de se saisir d'un des bouts de la corde qui bringuebalait en tous sens. Il espérait pouvoir le saucissonner. Loïc, quant à lui, cherchait à fourrer une de ses chemises dans la bouche de Burt qui gargouillait une longue plainte 

	— Guuuuuuuuuuuh.

	— Arrêtez ça, pitié, gémit Anne-Christelle.

	La jeune femme se tenait la tête entre les mains, prostrée dans un coin.

	Comme Florian, Sheila tentait de s'emparer de l'autre bout de la corde pour ligoter Burt, sans plus de succès. Les coups erratiques du petit gros gênaient leur approche et, dès qu'ils attrapaient un bout de chemise, une ruade les repoussait.

	— Grouillez... putain, cracha Jason.

	Le tatoué était presque aussi rouge que Burt. Les tendons de sa mâchoire saillaient et il fermait les yeux comme si le simple acte de voir accaparait trop de son énergie.

	Au milieu de ces corps qui se percutaient, grognaient, soufflaient, Florian agrippa enfin le bout de la corde. Il commença à l'enrouler quand une puissante odeur d'urine lui piqua les yeux. L'avant du pantalon de Burt s'assombrissait. Figé une seconde, Florian ne vit pas venir le coup de pied. Percuté dans le ventre, il bascula en arrière, sur les fesses, le souffle coupé. Comme un déclic, la folie de l'affrontement s'immisça enfin dans sa conscience.

	— Non... arrête.... Jason...

	Les mots sortaient de sa bouche avec autant de peine que l'air s'immisçait dans celle de Burt.

	La respiration sifflante de ce dernier ralentissait. Son visage se recouvrait d'une ombre, gonflait comme s'il était gorgé d'un trop plein de sang. Sa langue, tel un bout de viande qu'il ne parvenait pas à mâcher, dardait pathétiquement hors de ses lèvres bleuies. Loïc s'acharnait toujours à plaquer sa chemise sur le visage de Burt, comme pour le débarbouiller. Tout ce qu'il accomplissait était d'étaler la bave maculant le menton du garçon qui ne se débattait presque plus. Un dernier spasme agita ses jambes, puis, plus rien. Jason ouvrit enfin les yeux et lâcha la corde. Burt percuta le sol carrelé, tête en avant, dans un bruit mou de flan. 

	Le regard du tatoué passa de ses mains à Burt effondré sur le ventre puis à ses mains à nouveau.

	— Je ne voulais pas... je...

	Jason se tenait les cheveux entre les doigts comme s'il cherchait à se scalper.

	— Pourquoi vous l'avez pas attaché quand je l'ai demandé putain ? cracha-t-il à l'adresse de personne en particulier. Je voulais juste qu'il ne prévienne personne...

	— On est foutus, complètement foutus, geignait Anne-Christelle en chœur.

	Loïc regardait la chemise dans son poing comme si cette dernière venait de mettre en doute la sexualité de sa mère. Florian assistait à tout ça, anesthésié. La simple idée qu'il ait pu participer à ce gâchis lui semblait parfaitement absurde. Ça ne pouvait pas être de sa faute. Jason n'aurait pas dû aller aussi loin, les autres auraient dû faire quelque chose pour l'arrêter, Burt n'aurait pas dû être là et, par-dessus tout, l'Institut n'aurait jamais dû les placer dans une telle situation. Tout était la faute de l'Institut. Tout. 

	Un sanglot contracta sa gorge. Bon sang, il ne croyait pas lui-même à ces mensonges. Lui aussi aurait pu tout arrêter. La vérité, c'est qu'il n'avait rien tenté. Pire, il avait ressenti une écœurante pointe de soulagement lorsqu’il avait compris que Burt ne pourrait jamais plus les dénoncer.

	— Quatre cent vingt-sept secondes, lâcha Sheila, l'air presque surprise de l'état d'abattement de ses compagnons.

	Cette information brute tira Florian de son apitoiement. Ce qu'ils avaient fait, ils ne pouvaient pas l'avoir fait pour rien. Il fallait partir, partir pour mieux revenir, revenir pour mieux se venger. Il brûlerait cet endroit maudit jusqu'aux fondations. 

	— Faut se bouger, croassa-t-il, porté par ses jambes flageolantes. On regrettera plus tard.

	Les regards vides se tournèrent vers lui. Il pensa un moment que ses compagnons ne réagiraient pas, mais, en silence, ils l'imitèrent. Florian poussa la porte, presque étonné de constater que ce qui venait de se passer n'ait attiré aucune réaction. Le monde continuait de tourner, indifférent à la cruauté qui l'habitait.

	Tant mieux, ou tant pis, il ne savait plus.

	Après toutes ces nuits à l'arpenter en rêve, il connaissait par cœur le chemin menant aux toilettes de la salle des profs. Malgré tout, maintenant qu'il le vivait en vrai, il lui semblait plus étroit, plus long, comme déformé par une focale mal réglée. A chaque croisement, son estomac bondissait à l'idée de tomber sur un surveillant, mais il n'avait d'autre choix que d'avancer. De toute façon, même s'il avait voulu reculer, les derniers espoirs de retour gisaient sur un sol carrelé. Florian essuya les larmes qui montaient à ses yeux. Quel gâchis, quel putain de gâchis.

	Lorsqu'ils arrivèrent à destination, aucune alarme ne s'était déclenchée et aucun mouvement extérieur n'indiquait de présence suspecte. Mais ils n'étaient pas encore tirés d'affaire. Impossible de savoir de combien de temps ils disposaient avant que quelqu'un ne remarque l'absence de six personnes dans les dortoirs.

	A tour de rôle, Jason, Loïc et Sheila se glissèrent dans le tuyau de ventilation des toilettes privées.

	— Ça ne sert à rien. Laisse-moi là, murmura Anne-Christelle à Florian lorsqu'ils furent seuls.

	Épaules basses, regard humide, son abattement était palpable.

	— Tu ne peux pas dire ça, pas après... pas après tout ça.

	Florian balbutiait, comme souvent face à la jeune femme. L’abandonner ici serait plus simple, c'est vrai, mais il ne pouvait s'y résoudre. 

	— Juste cette fois, fais-moi confiance, ajouta-t-il.

	Délicatement, une main tremblante contre son dos, il l'amena jusqu'au trou dans le mur :

	— On en rediscutera une fois libres, d'accord ?

	La jeune femme esquissa un sourire du coin des lèvres. Un sourire qui disparut presque aussitôt dans un haussement d'épaules alors qu'elle se coulait dans le tuyau. Florian regarda une dernière fois derrière lui avant de la suivre.

	 

	L'obscurité se glissait entre les montagnes de bric-à-brac pour multiplier les recoins glauques de la salle des profs. L'air froid en provenance de la fenêtre ouverte fit frissonner Florian. Il ne voyait plus ce souffle glacé comme un espoir de liberté, mais comme un danger de plus à affronter. 

	Jason se penchait sur le rebord, le regard dirigé vers le sol en contrebas comme un dépressif contemplant des idées de suicide. Plus loin, Sheila finissait d'attacher la corde improvisée autour d'un des pieds de la banquette en cuir de la pièce. Loïc et Anne-Christelle observaient sans un mot.

	— N'oubliez pas, une personne à la fois pour ne pas risquer de péter la corde, expliqua Florian, plus pour se rassurer que par nécessité - ils connaissaient tous cette partie du plan sur le bout des doigts pour l'avoir répété tant de fois. On s'attend en bas avant de courir vers les grilles, dès fois que cela déclenche je ne sais quelle alarme.

	Jason descendit le premier. Les nœuds de la corde craquèrent sous son poids, mais le tout tint bon. Les autres suivirent sans plus de problème. Florian hésita une seconde, l'idée de poser ses mains sur cette corde lui donnait envie de vomir, mais il ne comptait pas se foirer à deux centimètres de la liberté. Il serra les dents et franchit le rebord.

	Arrivé en bas, le froid mordit sa chair malgré ses vêtements. Ses compagnons se frictionnaient les mains en soufflant dessus. Sans un mot, ils se regardèrent avant de s'élancer vers les grilles.

	Le vent siffla aux oreilles de Florian lorsqu'il bondit sur les entrelacs d'acier. Comme une araignée sur sa toile, il grimpa à toute vitesse, presque sans effort. Les après-midi de sport pénible portaient leurs fruits. Après avoir basculé de l'autre côté, il atterrit les deux pieds dans un sol mou. De la terre. De la terre sous ses pieds ! Et l'odeur de résine de pin ! En cet instant, il comprit ce que pouvaient ressentir les marins après de longs mois en mer.

	Ses compagnons chutèrent à sa suite avec plus ou moins de grâce, enfin, surtout avec moins.

	Ils avaient réussi. Ils étaient libres !

	Comme pour se moquer de son triomphalisme, une alarme, vagissement de bébé monstrueux, explosa dans son dos. L'Institut se bardait de projecteurs tel un porc-épic de béton aux épines de lumière.

	Merde, merde, merde, ils avaient moins d'avance que prévu. 

	— On court ! beugla-t-il.

	Ses compagnons n'eurent pas besoin de se faire prier, ils s'enfonçaient déjà dans la forêt.



	




	Leçon 13 – La traque

	 

	Florian n'aurait pas couru plus vite avec un chalumeau braqué sur les fesses. Les bras levés pour protéger son visage, il se frayait un chemin au travers des branches basses qui cinglaient sa chair. A chaque inspiration, l'air glacé le brûlait, comme du papier de verre frotté contre ses poumons, mais ce désagrément n'avait aucune importance. Seule comptait la distance grandissante entre lui et l'Institut. Chaque centimètre gagné allégeait ses épaules, chaque pas l'emplissait d'un peu plus d'espoir. 

	Dans sa course, Florian dépassa Loïc et Sheila. Le premier crispait sa main sur un côté de son ventre, la seconde ralentissait de temps à autre pour jeter un œil par-dessus son épaule. Florian refusait de faire comme elle. Hors de l'enceinte confinée de l'Institut, il sentait sa conscience s'étendre, comme si le monde regorgeait enfin d'un univers de possibilités. Il n'allait pas briser ce sentiment en se tournant vers le danger qui soufflait dans sa nuque.

	Jason et Anne-Christelle avaient pris une longueur d'avance. Florian ne distinguait même plus la tache claire de leurs habits dans la pénombre. 

	Presque masqués par son souffle rauque, les stridulations de l'alarme s'atténuaient, se muaient en gémissements. Le sous-bois se faisait également de moins en moins dense, laissant filtrer la lueur laiteuse de la lune entre les branches de pins entremêlées. Cela ne pouvait signifier qu'une chose, la lisière approchait. 

	Dans une trouée devant lui, Florian aperçut Jason et Anne-Christelle. Le tatoué se tenait immobile, la main en visière, la tête tournée vers le ciel, tandis que la jeune femme s'accroupissait au sol. Qu'est-ce qu'ils fichaient bon sang ?

	— Pas... le moment... de... s'arrêt...

	La contraction soudaine de sa gorge étrangla le reste de sa phrase.

	Florian stoppa sa course alors qu'il surgissait de l'orée du bois. Entre deux inspirations rendues brûlantes par l'effort, il déglutit. 

	Ce qu'il avait sous les yeux ne laissait aucun doute. Il avança malgré tout, mains tendues en avant. Le grain grossier du béton ripa sous ses doigts. Il leva lentement la tête, l'estomac contracté. Le mur plongeait dans une nappe de brume loin au-dessus de lui, telle une gigantesque tartine dans un bol de lait. Le rebord demeurait invisible.

	Annoncés par leurs respirations d'ours en hyperventilation, Sheila et Loïc déboulèrent à leur tour. 

	Florian recula, son regard fixé sur l'obstacle. Surplombé par cette masse de béton, l'impression de n'être qu'une fourmi au pied d'une marche d'escalier l'écrasait. Tsss... C'était même pire que ça, une fourmi sait grimper à la verticale, elle. Quel idiot. Tout avait été presque trop simple, il aurait dû se méfier. Au lieu de ça, il venait de mener ses compagnons droit dans un mur. Littéralement. Cela n'avait rien de surprenant, il décevait toujours tout le monde de toute façon. Pas pour rien que sa mère le repoussait et que son père était parti à la guerre. Il n'était qu'une gêne.

	Pour fuir ses idées noires, Florian se retourna, une main contre son front. Un éclat de rire montait en lui. Le genre de rire désagréable déclenché par des chatouilles tellement prolongées qu'elles en deviennent douloureuses. Il avait du sang sur les mains et tout ça pour quoi ? Une pauvre balade dans le parc de l'Institut. Il ne chercha pas à retenir son hilarité ; elle roula en écho douloureux dans l'air glacé.

	Son rire s'éteignit lorsqu'une vive douleur irradia sa joue gauche. Il ne l'avait pas vue approcher, mais Sheila se dressait devant lui, l'air sévère. Elle qui craignait la combustion spontanée si elle regardait quelqu'un plus de trois secondes d'affilée, semblait bien décidée à ne pas le lâcher du regard.

	— C'est toi qui nous as lancés là-dedans, dit la jeune femme d'une voix blanche. Alors je t'interdis de nous péter un câble au premier petit muret, tu m'entends !

	La honte cuisait bien plus que sa joue. Elle avait raison. Il s'agrippait à la moindre excuse pour abandonner sa promesse de fuite, comme si Burt était déjà oublié. Un haut le cœur manqua de le saisir. Il se reprit en inspirant l'air glacial par ses narines.

	— Désolé, murmura-t-il.

	Sheila acquiesça puis se tourna vers le reste du groupe qui l'observait, coi.

	— Arrêtez de geindre à chaque problème à la fin ! Je suis la seule à vraiment vouloir me tirer ou quoi ?

	— T'étais moins vexante quand t'étais muette, lâcha Jason, sans sourire, mais avec un peu de chaleur dans la voix.

	L'intéressée rougit sans chercher à le dissimuler. Anne-Christelle se releva, le regard humide et Loïc fixa ses pieds, l'air mal à l'aise. Sheila avait raison, il ne fallait pas abandonner, et même si ses espoirs s'étiolaient, il se devait d'offrir un peu de courage à ses compagnons. La confiance c'est avoir l'air confiant, n'est-ce pas Ben ?

	— On a encore nos chances, dit Florian qui forçat sur sa voix chevrotante. Il doit bien y avoir un passage quelque part pour franchir ce mur. Si les surveillants ne se téléportent pas dans l'Institut chaque matin c'est bien qu'ils viennent de dehors.

	Il était tenté d'ajouter que cet hypothétique accès devait être lourdement protégé, mais garda sa remarque pour lui.

	— On peut longer le mur en restant dissimulé dans le sous-bois, enchaîna Jason.

	— Je préfère ça, marmonna Sheila. Par contre, sans vouloir vous presser, jusque-là on a eu de la chance de ne pas être suivi, mais ça risque de ne pas être vrai très longtemps.

	Un début de chair de poule saisit les avants bras de Florian. Ce n'était pas tant la peur que le reflux de l'adrénaline qui ne tenait plus à distance le froid glacial.

	— D'accord, dit-il. Mais on s'habille avant de repartir, ce n’est pas le moment de choper la crève.

	Les gestes raides, Florian déballa son baluchon. Suivre le plan initial l'aidait à relâcher un peu de tension. Ses compagnons l'imitèrent. Ils enfilèrent leurs vêtements supplémentaires jusqu'à ressembler à des voleurs à l'étalage après une razzia dans une friperie pouilleuse. Ceci fait, ils s'enfoncèrent dans la pénombre du sous-bois. Pas assez pour perdre de vue le mur, mais suffisamment pour pouvoir se dissimuler rapidement si le besoin s'en faisait sentir. Florian ouvrait la marche à petites foulées de crainte qu'un sprint ne soit trop bruyant. Il s'agissait de se faufiler et non plus de s'éloigner. 

	L'alarme s'était tue, ce qui ne soustrayait plus aucun bruit à son attention. Il les décortiquait tous. Et si le craquement au loin provenait d'un surveillant qui se faufilait dans leur dos ? Ce bruissement là-bas ressemblait étrangement à une matraque frottée contre un tronc, non ? Pourquoi n'entendait-il aucun bruit d'animaux ? Pour ne pas inquiéter les autres, il se retenait à grand peines de se retourner tous les deux pas.

	Après une marche de plusieurs minutes, bercée par l'idée déprimante qu'il ne faisait que tourner en rond autour de l'enceinte de l'Institut, un ronronnement de machinerie se fit entendre. D'abord diffus, puis de plus en plus précis, le bruit provenait du mur un peu plus loin. Florian fit signe à ses compagnons de s'accroupir. Il craignait le pire, mais rien n'aurait pu le préparer à ce qu'il découvrit.

	— Une illusion, dit Jason, sa voix réduite à un souffle. Une simple illusion.

	— Les enflures, cracha Loïc.

	Telle une cigarette géante plantée haut dans le mur, un cylindre de béton projetait une épaisse fumée blanche. deux pales d'aciers brassaient l'air pour la pousser vers la cime des arbres. Pris d'un léger vertige, Florian pressa son épaule contre le tronc le plus proche. La brume ! Dire qu'il l'avait mise sur le compte du climat foireux de la Sibérie.

	Perturbée par la lente rotation des ventilateurs, la nappe de brouillard s'étiolait au contact du mur, dégageant sa partie supérieure invisible jusque-là. La muraille, loin d'avoir un rebord, s'incurvait progressivement au-dessus de la forêt pour former une voûte. Sur la partie supérieure de cette voûte, un ciel peint en trompe-l'œil étalait son mensonge en direction de l'Institut.

	— Un dôme. (Les deux mains pressées contre ses tempes, Jason souriait de toutes ses dents.) Ces enfoirés d'Illuminatis nous ont mis sous cloche.

	Florian se sentait étouffé, comme prisonnier d'une gangue de glace. Où étaient-ils s'ils n'étaient pas en Sibérie ? Pourquoi mettre autant de moyens pour faire croire à un groupe de jeunes sans liens qu'ils se trouvent dans le trou du cul de la Russie ? Pourquoi rien à l'Institut n'avait de sens ? Il écrasa son poing contre l'écorce d'un tronc. La douleur ne rendit que plus réel ce spectacle absurde.

	— Et ça ? demanda Loïc en désignant deux rails qui couraient le long du dôme un peu plus loin.

	Les voies de chemin de fer inversées semblaient longer le « plafond » et devaient certainement passer au-dessus de l'Institut lui-même. Florian plissa les yeux. Une sorte de wagon était arrêtée à mi-hauteur d'un des rails. Fixés dessus, plusieurs spots éteints, comme ceux utilisés pour éclairer des stades, s'agglutinaient sous un disque de verre. 

	— Un faux soleil, murmura Sheila qui avait retrouvé l'abri de ses cheveux.

	— Ça veut dire que... (Florian fût incapable de masquer les trémolos de sa voix.) L'autre rail doit être pour la... lune.

	Le dire à haute voix ajoutait au ridicule de la situation. Un mur, il pouvait encore gérer, le justifier, après tout, ça n'avait rien d'inattendu pour une prison, mais ça ? Ce décor de cinéma géant ? Il ne savait même pas par où commencer pour y faire sens.

	Un aboiement interrompit ses réflexions. Florian sentit son cœur se ratatiner dans sa poitrine.

	— On l'entend à peine, il est encore loin, dit Sheila sans ciller, comme si rien en dehors des interactions sociales ne pouvait jamais la déstabiliser.

	— Merde, merde, merde, dit Florian. Ok, on avance aussi vite que possible. S'ils ont des chiens, ça ne sert plus à rien d'être discrets. Le temps qu'ils remontent notre trace, il faut qu'on soit aussi loin que possible.

	A ces mots, il piqua un sprint sans se retourner pour voir si ses compagnons le suivaient. Entre le claquement de ses dents, les battements sourds de son cœur et le rythme sifflant de sa respiration, il n'était plus qu'un homme-orchestre jouant la partition de sa survie. Un aboiement retentit à nouveau. Deux autres y répondirent. Du gibier coincé dans une putain de boule à neige, voilà à quoi l'Institut les réduisait. 

	La rage au ventre, Florian faillit rater la route qui coupait la forêt en deux. Il pila, dérapa et se plaqua contre un arbre, à deux doigts de surgir à découvert. Un choc dans son dos lui coupa la respiration. Jason jura. Tout le groupe se recroquevilla entre des racines. 

	La bande de bitume semblait vomie par une gigantesque porte de métal. Dans un grincement d'acier, celle-ci s'élevait lentement ; en son centre, un logo écaillé, identique à celui de la clé des toilettes, disparaissait dans la jointure du mur. L'ouverture s'arrêta à mi-hauteur, les créneaux de métal qui bordaient sa base lui donnaient des allures de dentier de rappeur. 

	Des fourmillements chauds parcoururent l'échine de Florian. Une vraie sortie, il n'osait y croire. 

	Les bruits d'une dizaine de pas douchèrent son début d'enthousiasme. Un groupe d'hommes en formation militaire émergeait de la mâchoire d'acier. Harnachés de la tête au pied d'armures antiémeute, de casques et de fusils, ils se déployèrent devant le mur. Comme si les chiens à leur trousse pressentaient la fin de la traque, trois aboiements lointains claquèrent dans leur dos.

	— Quel choix de merde, dit Loïc. Bouffé par des chiens ou tazé par le groupe d'intervention de ce connard d'Institut.

	Florian sentait sa poitrine se comprimer douloureusement à l'idée d'être repéré par le bataillon. Il prit plusieurs lentes inspirations. Ils avaient encore un peu temps. Ce n'était pas un film, il n'y a que dans les films où le grand méchant connaît toujours d'instinct la planque de sa proie.

	Il reporta son attention sur l'ouverture dans le mur. Elle ne s'était pas refermée et dévoilait un long couloir de béton, suffisamment large pour accueillir deux camions roulants de front.

	Un plan commençait à mûrir dans sa tête.

	— Je crois que j'ai une idée, dit-il.

	Il se tourna vers ses quatre compagnons accroupis, les yeux toujours rivés sur le déploiement de forces :

	— Vous allez vous approcher de la lisière, aussi près que possible de la porte mais en restant à couvert. Moi, je vais remonter par là. (Du doigt, il désigna la direction de l'Institut.) Je me montrerai plus loin, pour les attirer. Ça les éloignera de la porte et vous en profiterez pour y foncer.

	Ça pouvait marcher, il le sentait. Offrir une chance à ses compagnons, faire en sorte que toute cette histoire ne soit pas un échec complet, le mettait presque en paix. Cela n'excuserait pas Burt, rien ne le ferait, mais c'était un début. Ses compagnons acquiescèrent silencieusement. Seule Anne-Christelle demeurait impassible, la bouche pincée.

	— Je veux juste que vous alliez voir ma mè...

	— Tu iras la voir toi-même, le coupa Anne-Christelle.

	— Bordel non !

	Florian ne s'attendait pas à être si tranchant, mais il refusait de jeter ne serait-ce qu'une personne de plus dans la gueule du loup.

	La jeune femme lui décocha une claque. Décidément, il allait se payer une indigestion de tartes aux doigts.

	— Tu n'as pas idée de tout ce que j'ai fait pour vous protéger ok. (Les yeux luisants, Anne-Christelle bafouillait à moitié.) Alors t'as pas intérêt à me piquer la vedette maintenant que j'ai une chance de tout réparer.

	Les épaules de la jeune femme n'étaient plus voûtées ; la tête haute, un léger sourire se dessinait sur son visage. Seules les traînées humides sur ses joues rappelaient son effondrement récent. 

	— Ne m'oubliez pas une fois dehors, c'est tout.

	Avant que quiconque ne puisse répliquer, la jeune femme se leva. Jason la rattrapa de justesse par le bras.

	— Attends ! Ils préparent un truc.

	Les hommes sur la route trifouillèrent le côté de leur casque, puis l'un d'eux leva sa main, trois doigts dressés en l'air.

	Deux doigts.

	Un doigt.

	Un long grincement roula le long du plafond de la cage de béton.

	— Qu'est-ce que...

	Florian n'acheva pas sa phrase. L'obscurité le submergea.

	Les bâtards venaient d'éteindre la lune !

	Une terreur primale grimpa dans ses tripes. Il avait les yeux grands-ouverts mais il ne voyait rien. Son cerveau patinait pour s'accrocher à un détail, n'importe quoi qui donne un sens à ce néant. Ses compagnons s'agitaient autour de lui, juraient, se marchaient dessus dans leurs tentatives pour se faire tout petit.

	— Qu'est-ce qu'on va devenir ? gémit Loïc.

	— Chut !

	La voix de Jason sonna fort contre son oreille, il devait être collé à sa joue.

	— Désolé, renifla Anne-Christelle.

	Des cris en russe retentissaient un peu partout. Au loin. A côté. Dans son dos. Florian ne savait plus. Des aboiements maintenant. Ses mains serraient un avant-bras. Une épaule s'enfonçait dans ses reins. Calquée sur la sienne, la respiration de ses compagnons s'accélérait.

	Un énorme flash, accompagné d'une explosion, irradia le néant pendant une fraction de seconde. Comme si quelqu'un venait de claquer sa tête entre deux cymbales, les tympans de Florian sifflèrent. Son cerveau chercha à s'échapper de son corps à grand coup de boutoir contre l'intérieur de son crâne. Un choc contre son dos le projeta sur le côté. Il devait s'éloigner. Mais où ? Pour fuir quoi ?

	Alors qu'il rampait, cramponné à des touffes d'herbe, une vague de chaleur lui transperça le bas du dos. La douleur explosa peu après, monstre invisible écrasant chacun de ses nerfs sous sa botte. Les muscles tendus à les déchirer, il s'agita au sol. Les spasmes jouaient avec son corps de marionnette désarticulée. Il hurlait, il le savait, mais ses cris ne parvenaient pas à ses oreilles.

	Ses dernières forces le quittèrent. Il sombra dans les eaux calmes de l'évanouissement.



	




	Leçon 14 – La félicité

	 

	— ...électrodes sont presque en place.

	La voix masculine, qui semblait sortie tout droit d'une bouche remplie de gravier, ricocha en échos dans le crâne de Florian. Quelque chose, un objet, ou peut-être un doigt, pressa contre sa tempe, accompagné d'une odeur de talc et de plastique. Il agita la tête faiblement.

	— On dirait qu'il se réveille.

	Bon sang, pourquoi beuglait-il comme ça ? Le sifflement dans ses tympans était de retour, à moins qu'il ne s'agisse de son souvenir. Tout s'emmêlait. L'obscurité, les cris, le flash, ses amis agrippés à lui, la douleur. L'Institut l'avait-il rattrapé ? Il devait savoir.

	Florian se concentra. Il obligea ses paupières à s'ouvrir à grand coups de pied de biche mental. Une vive lumière planta des aiguilles dans sa rétine, lui arrachant un gémissement.

	— Restez calme, les sédatifs font encore effet.

	Le monde était flou, comme s'il baignait dans du sirop. Florian tenta d'abriter son regard de la forte luminosité, mais sa main refusait de bouger. Il ne devait pas encore avoir regagné toutes les sensations de son corps. À moins que ? A nouveau, il focalisa son attention sur son bras. Celui-ci s'éleva de quelques centimètres avant qu'une tension dans son poignet ne l'arrête. Quelque chose l'entravait. Des picotements froids parcoururent son épiderme. Il refusait d'être prisonnier à nouveau et rua en tous sens pour se dégager. En vain.

	— Laissez-moi partir ! (Florian voulait crier à pleins poumons, mais seul un chevrotement franchit ses lèvres.) Je n'ai rien fait ! Vous n'avez pas le droit !

	Un goût métallique inonda sa gorge, comme s'il venait de lécher du papier aluminium.

	— Plus vous vous agiterez, plus vous vous ferez mal.

	La voix masculine, encore.

	La vision de Florian se précisait, et avec elle, toute l'horreur de sa situation. Des sangles enserraient ses membres, le liaient à une sorte de fauteuil de dentiste dont le cuir s'élimait au niveau des attaches. Combien avant lui avaient tenté de se dégager de son étreinte ? Le métal de deux aiguilles plantées dans ses avant-bras luisait à la lumière de l'énorme spot qui le surplombait. Des tubes de plastique transparent le reliaient à un pupitre derrière lequel un homme portant calot et masque de chirurgien s'affairait. Les larmes montèrent aux yeux de Florian. Il avait échoué et allait se faire mutiler par un bourreau de plus à la solde de l'Institut.

	— S'il vous plaît, ne faites pas ça, gémit-il.

	— Un peu tard pour les regrets, dit une voix de femme sur sa droite.

	La conseillère l'observait, bien calée dans un large fauteuil dont le style cosy jurait dans cette énième pièce en béton. Qu'est-ce qu'elle foutait là ? Comment osait-elle lui servir son regard triste et son sale sourire compatissant ? Elle avait volé la plaque de son père, menti sur sa mère, sur l'endroit où se trouvait l'Institut, sur tout !

	— Je dois dire que je suis très déçue par votre comportement, dit-elle en tapotant les accoudoirs en cuir.

	L'adrénaline fouetta le corps perclus de fatigue de Florian, faisant naître en lui un besoin presque irrépressible de cogner la vieille femme. N'importe quoi pour briser son masque de fausse sympathie.

	— Je dois dire que j'en ai très rien à foutre ! dit Florian, ses dents découvertes en un rictus. Moi je suis très déçu par votre séquestration, vos tortures et votre... votre lobotomie. Relâchez-moi espèce de tarée !

	Il s'arqua violemment et tira de toutes ses forces sur ses entraves. Ses muscles le brûlaient.

	La conseillère poussa un long soupir.

	— Vous ne faites qu'aggraver la situation. Et la lobotomie ? Vraiment ? Vous nous prenez pour des barbares ?

	Florian lâcha un rire aussi sec que sa gorge.

	— Les scarifications ont dû m'induire en erreur.

	— Les sarcasmes non plus ne vous aideront pas. La réorientation est une béquille, un support. Monsieur Yeslavirk ici présent serait plus à même de vous expliquer les nuances de ce que nous appelons le réencodage endocrinien, mais son temps est précieux. Disons simplement qu'il s'agit de stimuler votre centre du plaisir et de la douleur de façon appropriée, rien de plus.

	— Je dois vous croire sur parole j'imagine ? C'est ce que vous avez fait à ma mère je parie !

	— Croyez ce que vous voulez, mais si cela peut empêcher ce que vous avez fait subir à votre camarade Burton Levasseur d'arriver à d'autres, c'est nécessaire. Vous avez bien vu ce qui se passe lorsqu'on vous laisse un soupçon de liberté.

	L'image du corps flasque de Burt avachi sur le carrelage surgit dans l'esprit de Florian. Il détourna le regard de la conseillère pour fixer la lampe. La douleur provoquée par la puissante lumière accentua son flot de larmes, mais même ça ne pourrait effacer le souvenir de sa rétine ; la fascination l'habiterait à jamais, comme un tatouage de sang.

	— Vous êtes tout aussi coupable que moi, finit par dire Florian dont la voix grondait d'une colère sourde. Je n'ai jamais demandé à être ici, je n'ai jamais demandé à connaître Burt et Burt n'a jamais demandé que vous lui mutiliez le cerveau.

	La lave de sa haine refroidissait, mais restait prête à jaillir à la moindre secousse. Il se détourna de sa contemplation de la lampe pour fixer la conseillère. Un point blanc flottait au centre de sa vision. 

	— Peut-être que c'est vous qu'on devrait lobotomiser, dit-il. Vous aussi, vous utilisez très mal votre liberté.

	La conseillère soupira une nouvelle fois.

	— Au vu du désastre que vous avez causé, la seule chose dont je suis coupable est d'avoir surestimé votre jugeote. Je vous ai laissé amplement le temps d'abandonner vos idées de fuites, je croyais qu'une fois confronté à la réalité des choses, à ses risques, vous reculeriez. Je pensais même que l'annonce de la fouille vous ferait renoncer, mais non, vous étiez trop borné. (La conseillère lâcha un petit ricanement.) Dire qu'en plus j'ai naïvement cru que vous feriez montre de remords. Je me suis déplacée en pure perte.

	Florian écarquilla les yeux. La crispation de ses mains moites fit craquer le cuir du siège de torture.

	— La fouille. Vous... vous saviez ? Depuis quand ?

	— Depuis que vous avez volé la clé sur mon bureau. Très rares sont ceux qui la prennent, mais vous l'avez pourtant fait dès le premier jour. J'étais intriguée, je l'avoue. J'aurais dû me méfier.

	Florian retint un rire. Sa bêtise atteignait tellement de sommets qu'elle pouvait enjamber l'Everest. Tout n'avait été que mensonge, évidemment. Il croyait prendre en main son destin quand d'autres tiraient ses ficelles, le faisait s'agiter dans ce décor de carton-pâte géant. Il sentit son estomac se contracter pour vomir, mais même ça, cracher son dégoût de lui-même, il n'y parvint pas. Pathétique jusqu'au bout.

	La conseillère se tourna vers le bourreau déguisé en chirurgien toujours affairé sur son pupitre.

	— Monsieur Yeslavirk ? Pourriez-vous ?

	Le dénommé Yeslavirk trottina jusqu'à la vieille dame et l'aida à s'extirper de son fauteuil.

	— Ne partez pas ! Je n'ai pas fini ! cria Florian. Qu'est-ce que vous avez fait des autres ? Pourquoi vous faites ça ?

	Agrippée au bras du pseudo chirurgien comme à un déambulateur, la conseillère se traîna jusqu'à la porte sans se retourner.

	— Où est l'Institut ? Répondez vieille folle ! Vous n'avez pas le droit de faire ça ! Vous n'avez pas le droit !

	Ses derniers mots s'étranglèrent dans un sanglot alors que le battant de métal se refermait sur ses questions.

	L'homme regagna l'abri de son pupitre. Florian le fixa, à la recherche du moindre signe de doute, mais il ne semblait pas plus perturbé que s'il préparait une tartine de beurre.

	— Vous... vous n'êtes pas obligé de faire ça.

	La vague de colère qui l'avait tenu à bout de bras jusque-là refluait, ne laissant derrière elle qu'une coquille vide.

	— Je ferai semblant. Je serai un bon élève, je vous jure.

	L'homme haussa les épaules sans se détourner de ses manipulations.

	— Vous allez sentir des picotements dans votre nuque sous peu. C'est le processus d'inhibition mémoriel qui démarrera, c'est normal.

	— Inhibition... mémorielle ?

	— Un simple effacement sélectif de la mémoire. Tous les éléments subversifs pré et post-admission.

	Florian ne se sentait même plus la force de hurler. Si l'homme ne mentait pas, l'Institut lui aurait tout pris. Sa liberté, ses espoirs et enfin, son passé. Lutter ne servait à rien d'autre qu'amener toujours plus de souffrance, il ne le comprenait que trop bien maintenant. Les yeux clos, il se laissa porté par ses souvenirs pour la dernière fois : l'odeur de graisse et de sable chaud quand son père rentrait d'affectation ; le rire satisfait, comme un pépiement d'oiseau, quand sa mère remportait une partie de jeu de combat sur sa console ; Ben qui ponctuait une de ses blagues cochonnes de grandes claques dans le dos ; l'infime sourire sur les visages Anne-Christelle, Sheila, Jason et Loïc quand ils complotaient à l'abri de leurs manuels...

	Les picotements se propagèrent depuis l'arrière de son crâne avant d'envahir sa nuque. 

	 

	***

	 

	Les cours étaient le moment de la journée que Florian préférait. Aujourd'hui, il assistait à une leçon de géographie, de loin la matière qui lui plaisait le plus, à égalité avec les maths, l'éthique, l'histoire, la physique, la chimie et le russe. 

	Mais avant de se plonger avec délice dans ses manuels, Florian vibrait au rythme de l'hymne. Certes, sa gorge lui faisait mal sans qu'il comprenne bien pourquoi, mais qu'importe. Rien ne l'empêcherait de chanter à tue-tête. Ce moment de communion lui rappelait à quel point il faisait partie de quelque chose de grand. Quelle immense opportunité d'avoir été choisi.

	Lorsque le chant s'arrêta, Florian s'installa sur sa chaise, un goût de trop peu en bouche. Tournant la tête, il s'aperçut qu'il y avait un nouveau dans la classe, l'air très sympa avec son nez fin et ses longs cils qui le faisaient ressembler à un poupon en plastique. Le pauvre tremblait, recroquevillé sur sa chaise. Il avait froid, sans doute. Pourtant, l'Institut chauffait l'établissement à la température la plus juste car un corps sain forme un esprit positif. Florian haussa les épaules. Après un bon repas à la cantine, il se sentirait mieux, c'était certain. A cette pensée, la salive envahit sa bouche. Il aimait la nourriture du self à peu près autant que les cours.

	Se désintéressant du nouveau, il se plongea dans son manuel. Place à l'apprentissage.

	 

	***

	 

	La douche était le moment de la journée que Florian préférait. Seul dans la pièce, il briquait son corps avec application en s'attardant tout particulièrement sur ses avant bras. Un sourire aux lèvres, il aimait contempler les six bandes de chair boursouflées. Elles l'aidaient à affûter sa détermination de ne plus décevoir l'Institut. Il ne se souvenait pas ce qui lui avait valu ces avertissements, mais l'encadrement en savait plus que lui alors, il ne doutait pas les avoir mérités. 

	Un coup dans son dos le projeta tête la première contre le mur carrelé. Alors que son crâne vibrait encore du choc, une main écrasa son visage sur la paroi. Florian se tétanisa. Il ne voulait pas risquer de contredire un surveillant.

	— Je n'ai rien fait de mal, je vous jure, gémit-il. Je connais le règlement, je l'appli...

	— Qu'est-ce que tu as fait à Burt ? Je sais que tu y es pour quelque chose.

	Florian connaissait la voix dans son dos. Will quelque chose. William peut-être ? Pas un surveillant en tout cas. Quittant sa transe, il se débattit pour se soustraire à l'étreinte.

	— Tu n'as pas le droit de faire ça. L'entraide avant la violence. Je dois te signaler à l'encadrement. Lâche-moi.

	Ses mouvements brusques lui donnèrent le tournis. Le garçon derrière lui en profita pour se saisir d'un de ses bras et le replier dans son dos. La torsion envoya une lame de rasoir se loger dans son épaule. Florian cessa de se débattre par peur d'aggraver la douleur. Pourquoi lui voulait-il du mal ? Où était passé son esprit de camaraderie ?

	— L'encadrement peut aller se faire chier dessus.

	La douche venait de s'éteindre et les postillons chauds de Willquelquechose tranchaient sur l'humidité froide de sa peau.

	— Burt n'est pas revenu, poursuivit son agresseur. Ça fait une semaine. Depuis le soir de l'alarme putain. Et maintenant... (Un sanglot l'interrompit une seconde.) Maintenant il y a un nouveau et toi tu es de retour. Je ne suis pas idiot, je sais faire le lien.

	Pourquoi cette tristesse ? Parce qu'il venait de se rendre compte qu'il avait ignoré le règlement en l'attaquant et en insultant l'Institut ? Possible. Florian aussi aurait été triste d’avoir fait ça. En tout cas, le nom de Burt lui évoquait quelque chose. Oui, il se souvenait vaguement avoir marché avec lui un jour pour aller à la cantine, il l'avait aussi vu s'allonger par terre, son visage tout boursouflé. A cette pensée, son estomac se contracta et une intense douleur irradia à la base de son crâne, comme si un scalpel charcutait sa nuque. Burt ? Non, ça ne lui disait rien.

	— Je ne sais pas de quoi... Aïe, mon bras arrête.

	— Te fous pas de ma gueule. Il a été viré c'est ça ? Pourquoi ?

	La pression contre sa tête et dans son épaule s'accentuait. Florian entendait presque ses muscles geindre sous l'effort. Il fallait que la douleur cesse.

	— Il est euh... il est sympa. C'est tout ce que je sais. Pitié laisse-moi.

	À sa surprise, la pression se relâcha. Son camarade avait dû se rendre compte de son erreur, tout simplement. 

	Il se retourna. Will le fixait, les yeux écarquillés, ses habits froissés sur sa trop grande carcasse, une main passé dans ses cheveux blonds ébouriffés. Florian s'apprêtait à lui faire remarquer qu'on n'entre pas dans les douches avec ses vêtements quand l'autre l'interrompit.

	— Bien sûr, ils t’ont totalement vidé toi aussi. (Will se laissa tomber sur le sol humide comme une marionnette dont on aurait coupé les fils.) Il ne peut pas avoir disparu comme ça sans raison. Pourquoi personne ne sait rien ? Pourquoi tous ceux qui pourraient savoir quelque chose ne parlent pas ? Je croyais qu'ils n'effaçaient que le passé... le... avant l'Institut... pourquoi ?

	Une douleur lancinante assaillait le crâne de Florian. Il savait ce qu'il avait à faire pour qu'elle cesse. Trempé d'eau savonneuse, il se dirigea vers le vestiaire.

	— Ça ne sert à rien de fuir. (La voix de Will dans son dos résonnait faiblement, sans énergie.) Un jour, toi aussi tu disparaîtras sans que personne ne sache pourquoi et ce sera comme si tu n'avais jamais existé.

	Il ponctua sa phrase d'un petit rire dénué de joie.

	Quelque chose remua au fond des tripes de Florian, la sensation d'une vérité qu'il valait mieux ignorer. Son crâne le faisait souffrir encore plus, comme si l'étau qui se pressait contre ses oreilles subissait un nouveau tour de manivelle.

	Vite, il fallait faire vite.

	Dérapant à moitié dans l'entrée du vestiaire, il attrapa ses habits et les enfila sans même faire attention à bien boutonner sa chemise. Débraillé, il courut dans le couloir. Par chance, deux surveillants s'y trouvaient.

	— Excusez-moi. Excusez-moi.

	Les deux hommes le scrutèrent sans un mot.

	— Un de mes camarades m'a tordu le bras dans la douche et... euh... (Une décharge douloureuse à la base du cou crispa Florian une seconde.) La camaraderie passe par la vigilance.

	— Pourquoi on devrait te croire ? demanda l'homme à gauche, les yeux plissés sous ses sourcils particulièrement broussailleux.

	— Sois pas parano, tu le reconnais pas ? demanda son acolyte dont les cheveux sales lui tombaient sur le visage. Il revient de réorientation.

	— Oh…

	Les épaules de l'homme se relâchèrent alors qu'un sourire étirait ses traits.

	— Tu as bien fait dans ce cas.

	Le mal de crâne de Florian se dissipa aussitôt. Il poussa un long soupir de soulagement lorsqu'une vague de pure félicité roula le long de ses épaules, longea son dos et le réchauffa jusqu'à la pointe des pieds.

	D'un pas léger, il s'éloigna dans le couloir, bientôt accompagné par des hurlements en provenance des douches. 

	Les félicitations d'un surveillant ? Clairement, son avenir à l'Institut s'annonçait des plus radieux.



	




	Leçon 15 – L’éveil

	 

	Plongé dans les arômes iodés de la crème d'algue et le « tic tic » des couverts en plastique raclant la céramique, Florian contemplait une affiche murale. Au centre du papier écorné, un jeune homme s'apprêtait à avaler une cuillère de yaourt, à moins qu'il ne s'agisse d'un flan à la cocaïne vu son sourire de sale niais.

	Florian se crispa avant de secouer la tête. Il n'aimait pas ces pensées parasites irrespectueuses. Elles le harcelaient régulièrement, sans raison, et s'accompagnaient toujours d'un désagréable martèlement dans son crâne.

	Il patienta quelques secondes que la douleur passe, puis s'attaqua au déchiffrage du slogan en cyrillique. « Un corps... une possibilité ? » marmonna-t-il, des rides barrant son front. Non, ça sonnait faux. Où avait-il déjà croisé ce mot ? Oui, l'hymne en version russe, le troisième vers contenait exactement le même terme. « Un corps, une chance... prenez soin des deux. » Excellent. Florian accompagna son sourire de hochements de têtes. Plus aucune affiche ne lui résistait. Que de chemin parcouru en seulement quatre mois.

	— Dès fois je les envie.

	La voix du nouveau tira Florian de ses réflexions. Le plus récent de ses camarades, une moue crispée sur son visage poupin, le désignait de sa fourchette.

	— Ça doit être top de prendre son pied juste en matant des images moches.

	— Arrête David, t'es con, trancha Anne-Christelle, le regard plus sombre qu'une fuite de mazout. Je t'ai déjà dit de ne pas sortir des trucs pareils. Tu ne sais pas ce que c'est. C'est pas drôle du tout.

	— Hé, tranquille, tout ce que je dis c'est que, perso, ce genre de tête. (Le nouveau écarquilla les yeux, sa bouche figée en O.) Je l'ai qu'avec les pages petites culottes des catalogues de ma mère. Je suis jaloux c'est tout.

	Florian exhala longuement par le nez. Encore des moqueries, encore des chamailleries avec Anne-Christelle, toujours à propos des mêmes sujets : « Tes potes me foutent les jetons. », « T'as pas mieux à faire que toujours traîner avec eux ? », « Pourquoi tu les laisses pas se débrouiller tout seul ? ». Florian prenait sur lui de l'ignorer. Le temps à l'Institut était trop précieux pour le gâcher en disputes, mais cela lui pesait de plus en plus.

	Autour de la table, Jason et Sheila finissaient leurs plats sans moufeter, inconscients de ses désapprobations silencieuses. Wilfried, comme d'habitude, ne bougeait quasiment pas ; il se contentait d'ouvrir la bouche quand Anne-Christelle pensait à lui donner la becquée.

	— J'aurais jamais cru que les soupes froides de mon beau-père me manqueraient, dit le nouveau la langue tirée entre chaque cuillerée. Elles schlinguaient, mais elles n’avaient pas toujours le même goût chaque semaine. Barbant.

	Le voilà qui mentionnait le passé... encore. Florian le soupçonnait de le faire uniquement pour le mettre en rogne. L'Institut se fout du passé, bon sang.

	— Tiens d'ailleurs, hé, les robots. Il n'y a rien qui vous manque ? A part des cours supplémentaires ? Ah ah.

	Oui, il le cherchait, définitivement. Et quelle question étrange. L'Institut leur fournissait tout. Florian haussa les épaules.

	— Arrête de les emmerder à la fin, murmura Anne-Christelle entre deux becquées à Wilfried. C'est quoi ton problème aujourd'hui ?

	Un petit sourire en coin, le nouveau s'apprêtait à répondre quand la sonnerie annonçant l'heure du sport l'interrompit. Parfait, rien de mieux qu'un peu de sueur pour oublier cet idiot.

	Sans attendre les autres, Florian se leva, déposa son plateau sur un rack et se précipita dans le couloir. Alors qu'il franchissait l'angle d'un mur, il aperçut professeur Pomme Pourrie au milieu des élèves en route vers le gymnase. Arg, encore les pensées parasites. Monsieur Fortier, pas Pomme pourrie bon sang. Florian se frappa la tempe. Un geste aussi inutile que de cogner une télécommande pour en recharger les piles, mais cela le rassurait.

	Monsieur Fortier scannait la foule en jetant de fréquents coups d'œil par-dessus son épaule. Ses rides luisantes de sueur brillaient à la lumière crue des néons. Comme s'il avait remarqué son regard appuyé, le professeur fixa Florian une seconde avec l'air ébahi d'une poule qui aurait pondu un service à raclette. Une expression qu’il chassa d'un froncement de sourcils lorsqu'il fendit les groupes éparts d'élèves pour le rejoindre. Florian s'apprêtait à baisser la tête pour le saluer avec tout le respect dû à un membre de l'enseignement, quand le professeur l'attrapa par un bras et le fit pivoter brutalement. Ce geste lui arracha un hoquet. Un souffle chaud inonda sa nuque, accompagné d'une pression glacée au creux de son cou.

	— Lame de rasoir, chuchota le prof dans son dos, la voix tremblante. Bouge pas.

	Du calme, du calme, du calme, l'enseignement a toujours raison. Mais quelle raison ? Pendant que Florian listait mentalement l'infinité de règlements qu'il aurait pu transgresser, il n'osait même pas déglutir, de peur de frotter sa pomme d'Adam contre la lame.

	— J'ai peu de temps alors écoute attentivement ok ?

	Florian voulut acquiescer, mais il était trop tétanisé pour bouger d'un pouce.

	Des cris en russe s'élevèrent au loin. Le professeur haletait de plus en plus fort dans son dos. La pression contre son cou s'accentua. Oh bon sang, il ne voulait pas mourir, mais s'il se plaignait, ce serait pire. 

	— Dès que tu seras seul, chuchota le professeur. Va aux toilettes du dortoir, fouille sous l'évier du fond. C'est... c'est un ordre. (Il soupira.) Désolé de ne pas avoir fait plus pour toi, je... je... n'ai pas été à la hauteur.

	Monsieur Fortier venait de sangloter ou son cerveau s'amusait encore à ses dépens ? Pourquoi lui disait-il ça de toute façon ? 

	— Approchez pas ou je l'égorge ! hurla le professeur.

	Florian sursauta. Une pointe de douleur irradia son cou, accompagnée d'une goutte de liquide chaud.

	Un groupe de trois surveillants venait de débarquer, matraque au poing. Ils beuglèrent une cacophonie d'ordres en russe, français, chinois et anglais pour faire partir les élèves encore présents dans le couloir. Le terrain dégagé, le plus grand des trois, un chauve avec une barre de sourcil que Florian reconnaissait des dortoirs, s'approcha. Ses collègues restèrent deux pas derrière.

	— Faites pas le con, dit-il. Relâchez le gamin. 

	Doucement, sans quitter Monsieur Fortier des yeux, le surveillant déposa sa matraque au sol, puis leva les mains en l'air, paumes en avant.

	Mais qu'est-ce qui se passait à la fin ? Comment un professeur et un surveillant pouvaient être en désaccord ? Florian sentait ses synapses brûler sous l'intensité de ce paradoxe.

	Le professeur trancha l'atmosphère pesante d'un rire sans joie.

	— Sale hypocrite. Votre conscience ne vous travaille jamais ? Ils sont innocents, tous, et vous le savez.

	— Je suis prêt à taper la discut’ sur n'importe quel sujet avec vous, vraiment, mais pas dans ces conditions. Laissez-le partir.

	Un nouveau rire secoua le professeur. S'il continuait à trembler comme ça, il allait faire plus que piquer sa peau. Florian sentit un filet de sueur froide couler le long de sa mâchoire.

	— Mensonges ! Ne me prenez pas pour un imbécile. Je libérerai l'élève une fois dehors, c'est non négociable.

	Les surveillants qui flanquaient le grand chauve avançaient presque imperceptiblement Pomme Pou...Fortier recula dos à un des murs du couloir.

	— On peut s'arranger, dit le surveillant négociateur. Je peux vous laisser partir, mais il va falloir me donner quelque chose en échange. Un signe de bonne foi. Les enregistrements par exemple.

	— Moi qui croyais que l'opinion publique était de votre côté, siffla Fortier. La vérité vous fait peur ?

	Les martèlements d'une dizaine de bottes firent vibrer le sol. Des renforts arrivaient. Florian sentit la poigne de son professeur s'accentuer, le plaquant toujours plus fort contre lui.

	— Frappe-moi, chuchota Fortier, sa voix à peine un souffle. Maintenant. C'est un ordre.

	Le corps de Florian réagit avant son esprit, avant même son instinct de préservation. Il sentit son coude s'enfoncer sous les côtes du professeur. Celui-ci s'écroula dans un râle, un genou au sol. Comme s'ils partageaient un seul cerveau, les trois surveillants, bientôt rejoints par une dizaine de leurs collègues, se lancèrent à l'assaut. L'un d'eux tira Florian en arrière par le col de sa chemise avant d'abattre sa matraque sur Monsieur Fortier qui agitait sa lame en moulinets dérisoires. D'autres coups, ponctués de gémissements de douleur, prirent le relais. Encore... et encore... et encore… et encore.

	Florian voulait leur crier d'arrêter, qu'il avait largement son compte, mais tout se confondait dans sa tête. L'étonnement de ne pas être en train de se vider de son sang. L'incompréhension face aux failles évidentes de l'encadrement. La fascination exercée par cet excès de violence.

	Le souffle court, il appuya son dos contre le mur opposé pour ne pas tomber. Le déchaînement de violence cessa d'un coup. Les surveillants se reculèrent, comme pour lui offrir le spectacle de leurs œuvres. Le blanc de l'os apparaissait sous les pommettes éclatées. Le nez brisé, tordu sur le côté, s'auréolait d'un gonflement violacé. Pomme pourrie n'avait jamais aussi bien porté son surnom.

	Avec la même délicatesse que pour sortir des poubelles, le corps, dont la cage thoracique ne se soulevait plus que faiblement, fût emporté. Un goutte-à-goutte sanglant imprégna le béton derrière lui, tel un petit poucet morbide.

	Une main mouchetée de rouge tapota l'épaule de Florian. Il sursauta. Le surveillant chauve lui souriait.

	— Bien joué petit.

	Le sentiment de félicité, que Florian commençait à bien connaître, envahit son corps, mais quelque chose clochait. Un peu comme s'il mangeait son plat préféré en version froide et mal assaisonné : un arrière-goût en gâchait la pleine satisfaction. Il reconnaissait cet arrière-goût, c'était le même qui lui étreignait la gorge chaque fois qu'il posait le regard sur ses amis sans qu'il ne comprenne pourquoi. Le même qu'il avait lorsqu'il se plantait à une interro : celui du regret.

	 

	***

	 

	Dès que tu seras seul. 

	Encore fourbu par ses quatre heures de sport, les mots du professeur assaillirent Florian sur le chemin du dortoir. Un rictus dégoûté déforma ses lèvres. Il avait tenté de remiser tous les souvenirs associés au passage à tabac, ou plutôt au massacre de Monsieur Fortier dans un recoin obscur de ses souvenirs. Mais cela revenait à tenter d'oublier qu'on vient de se couper la main : illusoire. Heureusement, les toilettes n'étaient plus très loin, il aurait au moins le fin mot de ce bazar.

	Florian se glissa dans la pièce déserte.

	Fouille sous l'évier du fond.

	A tâtons, ses doigts accrochèrent la couche poisseuse de poussière sous la bonde, avant de tomber sur une sorte de morceau de plastique qu'il arracha dans un bruit de scotch.

	*plic...plic*. Des gouttes s'écrasèrent contre la porcelaine jaunie de l'évier alors que Florian levait un sachet zip transparent à la lumière.

	Il ne comprenait pas ce qu'il regardait. L'objet gisait au fond de l'emballage. De forme oblongue, une chaînette d'acier, comme celles pour retenir les bouchons des baignoires, lui servait de collier. Martelées à sa surface, trois séries de mots brillaient d'un éclat métallique : Christophe Neyret ; 21e RIMa ; A positif.

	*plic...plic*. Encore ce bruit. Et pourquoi sa vue se troublait ?

	Soudain, ce que son corps se remémorait d'instinct heurta sa conscience. Ses parents, l'enlèvement, les violences injustes, sa peur, ses amis, la fuite, le dôme, Burt ! Ces révélations, en soit, n'avaient rien d'une explosion sensorielle étourdissante. C'était plutôt comme si une partie de lui-même avait marché à ses côtés pendant des mois et qu'il avait simplement refusé de tourner la tête pour la voir. Il ne pouvait plus l'ignorer maintenant, cette douleur fantôme qui lui titillait l'inconscient et qu'il pouvait enfin gratter.

	Sa gorge se contracta pour faire barrage au cri qui enflait au creux de son ventre, mais aucun son ne franchit ses lèvres. L'horreur et la culpabilité qu'il avait niées le rongèrent à nouveau, l'écrasant de leur poids. Ses jambes cédèrent sous lui. Il se sentait si minuscule, si insignifiant, si pitoyable.

	Agenouillé sur le carrelage, les mains pressées sur le visage, il laissa les larmes couler le long de ses bras.

	 

	***

	 

	Lorsque Florian trouva la force de se relever, dix minutes, une heure ou un mois auraient pu s'écouler, mais peu importait. Lorsqu'il observa son reflet dans le miroir, un pincement de déception le tirailla. A l'exception de deux longs sillons humides, rien n'avait changé. A choisir, il aurait préféré être balafré. Il posa son regard sur ses avants bras. L'Institut lui avait déjà accordé ce vœu. 

	La tentation d'utiliser la plaque de son père pour gratter jusqu'au sang ces putains de boursouflures, le symbole absurde de cette réalité cauchemardesque, l'étreignit. Mais à quoi bon ? C'est l'Institut qu'il fallait saigner, pas lui.

	Ses épaules s'affaissèrent. Après la débâcle de son plan d'évasion, comment pouvait-il espérer accomplir quoi que ce-soit contre l'Institut. Ils contrôlaient tout. Relevant la tête, il croisa à nouveau son reflet aux pupilles dilatées. Non, pas tout !

	Sourcils froncés, Florian se mit à faire les cent pas le long des éviers. Sans le savoir, ces raclures lui avaient offert un avantage sur un plateau : ils le croyaient définitivement sous leur coupe. S'ils continuaient à le penser... oui, ça pouvait fonctionner. Mais, et si Pomme Pourrie le manipulait ? S'il s'agissait d'un nouveau piège de la conseillère ? Non, impossible, personne ne se ferait démolir la face comme ça pour si peu. A moins que ce soit du maquillage ? Du faux sang ? Des prothèses ? Florian s'arrêta et se frappa le côté du crâne de la paume. Il ne fallait pas laisser leurs mensonges, leur toile d'illusion l'affecter. Tout ne pouvait pas être faux tout le temps.

	Après avoir recouvré un semblant de calme, il extirpa la plaque de son père du sachet plastique. Si un souvenir pouvait briser la réorientation, il pouvait essayer de libérer ses amis. Il aurait grand besoin d'eux.

	A cette pensée, la réalité de l'emploi du temps de l'Institut se rappela à son souvenir. Un bon petit élève va en étude à l'heure, toujours. Il épousseta ses vêtements, glissa la plaque dans sa chaussure et balança le sachet plastique par la chasse d'eau avant de sortir récupérer ses manuels scolaires.

	 

	***

	 

	Hors de la prison mentale de l'Institut, tous les détails de sa décrépitude sautaient aux yeux. Comment avait-il pu ignorer pendant si longtemps la peinture blanche des couloirs qui s'écaillait, comme si la gangrène qui imprégnait les lieux refusait de rester cachée. Cela prouvait bien qu'une merde, même recouverte de feuilles d'or, daubait toujours autant.

	Florian masqua son dégoût derrière un sourire d'imbécile heureux lorsqu'il croisa le surveillant de la salle d'étude, mais l'homme ne lui accorda même pas un regard. Ça valait bien le coup de faire l'effort.

	Sheila, Loïc, Jason, Anne-Christelle, Wilfried et le nouveau l'attendaient à la table habituelle, dans le fond. Bon sang, Wilfried. C'est vrai. Une personne de plus sur la liste des innocents blessés par sa faute. Florian serra les dents. Ne rien laisser paraître, ne rien laisser paraître.

	— Whoâ ! Un robot en retard pour l'étude, lança le nouveau alors que Florian prenait place. Une première. Tu devrais faire vérifier tes niveaux d'huile.

	Il illustra ses propos de plusieurs coups d'index sur sa tempe.

	Florian se retint de justesse de lui dire que s'il continuait, il lui éclaterait la tête tellement fort qu'il l'immuniserait à vie contre la réorientation. Risquer de bousiller sa couverture ne valait pas la satisfaction qu'il tirerait à rabattre le caquet de ce blaireau.

	— Toi, tes niveaux de connerie sont au top en tout cas, dit Anne-Christelle qui le fusillait du regard, comme souvent.

	A se demander pourquoi elle l'avait convié à rejoindre le groupe s'ils se bouffaient le nez à ce point.

	L'air prit un goût âcre qui coupa la respiration de Florian. Une vérité qui le narguait depuis des mois sans qu'il n'y prête attention, venait de le frapper dans les tripes. Il se sentit soudain très sale et humilié, comme si un être cher lui crachait en plein dans la gueule : 

	Anne-Christelle n'avait pas été réorientée.



	




	Leçon 16 – L’abcès

	 

	Un flot d'élèves envahissait lentement la cantine. Seul à une table, Florian abattait sa cuillère dans un flan au soja en imaginant qu'il s'agissait de la tête de la conseillère.

	Bon sang de bordel de chiotte. Ce geste ridicule n'étanchait en rien sa frustration. Trois putains de jours. Trois jours à ne pas oser confronter Anne-Christelle par crainte qu'elle le balance à l'Institut. Trois jours infructueux à essayer de briser la réorientation de ses camarades en ravivant leur mémoire. Aucune mention de leur fuite, du dôme ou même de Burt ne fonctionnait. Tout au plus récoltait-il des visages confus voir tendus par la douleur. A cette pensée, Florian se passa une main dans la nuque. Le simple souvenir de la sensation de brûlure, déclenchée par la camisole mentale le crispait. 

	Trépignant nerveusement, il se concentra sur le frottement rassurant de la plaque d'identification contre son talon. Il devait se rendre à l'évidence, pour parvenir à quelque chose, seuls des souvenirs profonds fonctionneraient. Hélas, trouver des objets ayant une charge émotionnelle forte risquait d'être impossible sans aide, et son entourage ne débordait plus vraiment d'alliés de confiance.

	D'ailleurs, quand on parle du loup, on en voit la sale tête d'hypocrite. Anne-Christelle et le nouveau s'extirpaient de la file du self, leur plateau remplit en main. Le reste de la bande suivait dans leur sillage. Florian soupira, il n'aurait pas profité longtemps de son petit moment de solitude, mais il pouvait difficilement arriver plus en avance à la cantine sans éveiller les soupçons. Il ne lui restait plus qu'à réajuster son masque d'imbécile heureux et prendre sur lui. Joie.

	Lorsqu'Anne-Christelle croisa son regard, elle se pencha vers le nouveau. Elle lui chuchota quelques mots à l'oreille en pointant du doigt l'autre bout de la pièce. Mince, il se passait quoi là ? Vu l'air mauvais que le nouveau adressa à Florian, l'échange lui déplaisait et le concernait directement. Pourtant, après un haussement d'épaules, il fit signe à Loïc, Sheila, Wilfried et Jason de le suivre jusqu'à une table au loin. La jeune femme, quant à elle, vint prendre place aux côtés de Florian.

	Bon sang, tout ce petit manège le mettait très mal à l'aise. Il sentait son faux sourire se transformer lentement en crampe. Anne-Christelle, insouciante de ses troubles, commença à manger en silence.

	Pour éviter de rester statufié, Florian planta sa cuillère dans son entrée et se concentra très fort pour calmer ses nerfs. Zen, tu es juste en train de te régaler avec la bouffe douze étoiles de l'Institut. Miam miam, le bon goût de l'oppression. 

	— Sheila se plaignait d'un mal de crâne ce matin, dit Anne-Christelle. Tu sais pourquoi ?

	La jeune femme avait murmuré ces mots, mais Florian tressaillit comme si elle venait de lui hurler dessus.

	— Euh... non, croassa-t-il, la gorge plus sèche qu'une biscotte dans le désert.

	— Elle a passé la nuit à rêver d'un dôme en béton. Bizarre non ?

	Bordel, il n'avait pas été assez prudent avec ses expériences de de-réorientation. Elle devait sentir qu'un truc se tramait. 

	— Oui, surtout à deux jours de l'interro de géographie. J'ai que ça à l'esprit.

	A ces mots, il enfourna une bouchée piochée en aveugle sur son plateau. Du dessert, merde. 

	Anne-Christelle poussa un long soupir. 

	— Même un nanar ne voudrait pas de toi comme figurant tellement tu es mauvais acteur.

	La jeune femme posa ses paumes en coupe sur la main de Florian. Il y a de cela une éternité, la chaleur de ce simple contact aurait éveillé des papillons dans son ventre. Maintenant, les pauvres insectes seraient chanceux s’ils ne périssaient pas dans le filet de bile qui lui chatouillait le fond de la gorge. Son sourire crispé réduit à une ligne, il tourna la tête vers elle. Lentement, comme si son cou était mal graissé. Anne-Christelle lui souriait ; de légers plis soulignaient ses yeux tristes.

	— Je suis tellement soulagée que tu ailles mieux.

	L'étau d'angoisse qui enserrait les tripes de Florian relâcha un peu de pression. Oui, elle avait percé sa couverture à jour, mais cela voulait dire qu'il pouvait enfin crever l'abcès.

	Les yeux fixés dans ceux d'Anne-Christelle, il retira sa main. Une fossette apparut sur la joue de la jeune femme lorsqu’elle crispa la mâchoire une seconde, mais elle ne se départit pas de son sourire.

	— Comment tu as fait ? demanda-t-elle. Personne n'a jamais réussi à briser la réorientation.

	Florian ricana intérieurement. Voilà pourquoi elle ne l'avait pas encore dénoncé aux surveillants pour une nouvelle vidange du cortex.

	— Tu comptes me balancer quand ? demanda-t-il d'une voix qu'il espérait calme. Dès que je t'aurai donné cette info ou tu me laisseras quelques jours de répit histoire de rendre la trahison plus cinglante ?

	Lui balancer ses quatre vérités le satisfaisait bien plus que la torture de bouffe innocente. Alors qu'Anne-Christelle ouvrait la bouche pour rétorquer, Florian l'interrompit :

	— N'essaie pas de me raconter des conneries. T'as pas été réorientée, c'est évident, et je doute que ce soit uniquement pour ton sourire. Depuis quand t'es le chienchien à sa mémère de l'Institut ?

	Sourcils froncés, narines dilatées, bouche pincée, Anne-Christelle se décala, comme si manger à ses côtés était devenu aussi plaisant qu'un pique-nique dans une déchetterie.

	— Depuis bien avant ton arrivée ici. (Une colère sourde roulait dans la gorge de la jeune femme.) Tu crois quoi ? Que j'avais été choisie à la courte paille pour t'accueillir ? Si j'avais su où ça mènerait, je me serais pété un bras ce jour-là.

	Elle releva la tête, fière, le mettant au défi de rétorquer. 

	Florian étouffa sa surprise. Dans la théorie qu'il avait échafaudée, la conseillère avait poussé Anne-Christelle à les trahir au moment des préparatifs pour l'évasion, sous la menace peut-être... Du coup, son emportement après l'escapade dans la salle des profs prenait un tour sinistre. Elle avait simplement flippé à l'idée de ce que ferait l'Institut si elle ne contrôlait pas mieux son « nouveau ».

	Florian tremblait ; il laissa ses mots s'écouler en un torrent rageur :

	— Laisses-moi deviner. Tu cours après le diplôme et tu te fous bien de qui tu sacrifies tant que tu sauves tes miches ? Dire que tu as prétendu qu'il n'existait pas le premier jour, c'était un alibi hein ? T'as prévenu le nouveau qu'il est sur la sellette ? Un point de plus sur ta moyenne pour chaque réorienté je parie ?

	— C'est ça que tu penses ?

	Florian lâcha un petit rire, comme un grincement de charnière rouillée.

	— Désolé. J'ai dû rater le moment où tu m'expliques qu'en vrai, tu as trahi tout le monde pour soigner le cancer !

	— Je l'ai fait à cause de TOI !

	Sur ce dernier mot, la voix d'Anne-Christelle dépassa le rang de murmure pour frôler celui du cri. Quelques têtes se tournèrent. Elle se recroquevilla avant de reprendre plus doucement.

	— T'es le seul que je comptais dénoncer. Pour protéger les autres de ton plan à la con. (Ses yeux s'humidifiaient de plus en plus malgré son air farouche.) La conseillère a refusé de te réorienter tout de suite, elle voulait voir jusqu'où ça mènerait. J'ai dû observer les préparatifs pendant des semaines sans rien dire, comme si j'étais témoin d'un putain de carambolage au ralenti avec mes amis à la place du mort. Elle m'avait promis de les épargner, mais elle a changé d'avis, à cause de Burt. Tu as pas idée de ce que ça fait.

	Florian aurait dû se sentir blessé, il le savait, mais la souffrance d'Anne-Christelle semblait sincère. Il ne pouvait s'empêcher de la voir comme une victime et non comme l'artisane de son malheur à la botte de l'Institut.

	— Tu n'as pas encore compris ? (Florian se retint de saisir la main d'Anne-Christelle. La voir défiante, les larmes aux yeux, lui faisait mal.) Tout est fait pour nous monter les uns contre les autres. Le coupable n'est jamais l'Institut qui nous séquestre, mais ceux qui osent vouloir fuir leurs sévices. Tu ne trouves pas ça complètement tordu ?

	— Qu'est-ce que ça change que ce soit tordu ? cracha Anne-Christelle. La vie est injuste, le monde a toujours blâmé ses victimes. Grandis un peu et fais avec.

	— Ce que ça change, c'est que je préfère me foirer en l'ayant décidé, que de réussir parce que ces enfoirés m'y auront contraint. Tu te rends compte que tu fais comme l'Institut en essayant de protéger les autres dans leur dos ? En décidant à leur place ? Vite, lobotomisons-les avant qu'ils se mettent à réfléchir hors des clous et contaminent tout le monde.

	Florian pointa un doigt en direction de la table ou se trouvait le reste de ses camarades :

	— Je ne les ai jamais forcés à faire quoi que ce soit, on a juste choisi de se faire confiance alors qu'on se connaissait à peine. Ça donne une idée de leur envie de fuite. Mais toi, tu t'en fous de ça, parce que contrairement à nous, tu as déjà négocié ta porte de sortie.

	Anne-Christelle se ratatina sur sa chaise. Du dos de la main, elle essuya les premières larmes qui perlaient à ses yeux.

	— Tout ce que j'ai toujours voulu, c'est les protéger, dit-elle. Rien d'autre. Je me fous du diplôme. Tu dois me croire.

	Une partie de lui le voulait, mais l'autre ne parvenait pas à oublier son double jeu. Il lui adressa un sourire crispé, comme si deux doigts invisibles crochetaient ses lèvres pour lui modeler un air aimable. Remarquant probablement ses réticences, la jeune femme baissa la tête.

	— Je ne t'ai jamais raconté pourquoi j'ai reçu mes deux avertissements, murmura-t-elle en relevant légèrement sa manche gauche pour faire apparaître le premier anneau de chairs brûlées. Celui-là, c'est pour avoir perdu mon manuel de russe. Sheila avait déchiré le sien le premier jour, sa façon à elle de gérer la frustration sans faire trop de vagues je suppose, alors je lui ai donné le mien.

	La jeune femme releva sa manche un peu plus pour révéler le second anneau.

	— Celui-là, c'est pour retard inacceptable. Après le renvoi de Malik, Loïc est devenu apathique. On s'est planqué deux heures lui et moi, pour discuter de tout et de rien. Il avait besoin de ça pour retrouver un semblant de moral. Tu trouves que ça cadre avec le diplôme ?

	Bien que Loïc et Sheila ne soient pas des témoins très fiables dans leur état, Florian avait vu Anne-Christelle se montrer protectrice avec eux, même quand rien ne l'y obligeait. Le souvenir de la jeune femme volant à son secours le premier jour à la cantine, au risque de mettre en rogne un surveillant, lui revient également en mémoire. Était-ce calculé pour gagner sa confiance ? Non, sa paranoïa finissait par tout distordre.

	— J'aurais pu te dénoncer plus tôt que ça, tu sais, ajouta-t-elle alors qu’elle relevait la tête pour soutenir son regard. Dès que tu es entré dans la salle des profs en fait, mais j'ai pris le risque de ne rien dire. C'est seulement quand tu as mis en danger les autres que je n'ai plus eu le choix. 

	Florian prit soudain conscience que, quels que soient leurs différends, tous deux souffraient à cause de l'Institut, et tous deux voulaient que cela cesse, chacun à sa façon bancale. Il ne s'en serait jamais cru capable, mais il se rapprocha de la jeune femme et passa une main tremblante autour de ses épaules. Anne-Christelle ne le repoussa pas.

	— Tu peux encore les aider, murmura-t-il. Je connais un moyen de briser la réorientation, mais je ne peux pas le faire seul.

	La jeune femme s'appuya contre lui, son visage très proche du sien. Trop proche ! Le rouge monta aux joues de Florian et il recula maladroitement en retirant son bras. Bon sang, quel idiot. Il le regretta aussitôt, mais son courage avait des limites.

	— Comment ? demanda-t-elle, les yeux encore rougis.

	— J'ai juste besoin de cinq minutes, seul, dans le bureau de la conseillère. J'ai mon rendez-vous avec elle dans deux jours. L'idéal serait une diversion à ce moment-là et, euh, vu que tu la connais bien, je suis sûr que tu peux faire quelque chose.

	— Tu comptes faire quoi exactement ?

	— Je préfère ne pas te le dire pour l'instant.

	Un pincement de culpabilité saisit Florian. S'il comptait lui faire confiance, pourquoi ne le faire qu'à moitié ?

	Le visage d'Anne-Christelle se tendit un instant, comme s'il l'avait giflée.

	— Elle ne te laissera jamais seul dans son bureau, dit-elle.

	— Même si elle me pense toujours inoffensif ?

	— Elle est parano, tu n’as pas idée. (Anne-Christelle réfléchit en se mordillant la lèvre inférieure, son regard plus triste que jamais.) Merde. Il n'y a pas d'autre moyen ? Tu es sûr qu'il n'y a que ça pour les aider ?

	Bien sûr que non, il n'était pas sûr. Sa théorie se basait sur un pauvre sous-entendu de la conseillère qui lui avait fait comprendre qu'elle possédait la plaque de son père. De là à être certain qu'elle gardait les objets perso dans son bureau et que cela concernait chaque élève, il y avait un gouffre. Un gouffre de la taille du grand canyon. Mais il fallait bien commencer quelque part et il manquait d'options.

	— J'en suis sûr, dit-il.

	Il baissa les yeux, honteux de son mensonge. Pour se rassurer, il se répéta qu'il n'avait pas le choix, sans trop y croire.

	— Fais pas cette tête de chien battu, lança Anne-Christelle après un nouveau moment de réflexion. Je sais quoi faire.

	Elle lui adressa un faible sourire qu'il trouva tout sauf rassurant.



	




	Leçon 17 – La diversion

	 

	— Dis-moi Florian, tu te plais toujours à l'Institut ?

	La conseillère l'observait depuis l'abri de son bureau surchargé, l'air satisfait de l'éleveur menant son troupeau à l'abattoir plaqué sur le visage. Clairement, au royaume des faux culs de l'Institut, elle régnait tout au sommet.

	Florian dissimula son antipathie derrière un sourire de benêt, mais entre l'encens qui lui irritait les narines et le fauteuil en cuir trop mou qui lui collait dans le dos, ses réserves de self-control s'épuisaient à vue d'œil.

	— Toujours, Nat', marmonna-t-il d'une voix traînante. Je suis juste un peu angoissé par la rédaction en russe de la semaine prochaine.

	Et par le fait que je m'apprête à fouiner dans tes affaires, du moins, si la personne qui m'a déjà trahi parvient à faire diversion je ne sais trop comment vu qu'elle n'a pas voulu me donner de détail. Si les plans avaient des bras, le mien sentirait des aisselles.

	La conseillère le fixa en silence une seconde, comme pour lire ses pensées. Florian sentit la chair de poule envahir ses bras.

	— Tu as pourtant fait d'énormes progrès dans cette langue, dit-elle. Monsieur Lunerguey ne tarit pas d'éloges à ton propos. C'est extrêmement positif pour le diplôme.

	Diplôme que je vais rouler et t'insérer dans un endroit extrêmement positif pour les problèmes de constipation si Anne-Christelle ne me tire pas de ce calvaire tout de suite, d'une façon ou d'une autre.

	Florian serra ses mains moites sur les accoudoirs.

	— Me... Merci, balbutia-t-il alors qu’il improvisait le genre de mine réjouie que ce compliment aurait dû déclencher en lui. Je fais mon maximum.

	La conseillère réfléchit un court instant, caressant son menton d'une main.

	— La dernière fois, tu m'avais fait part du comportement de ton camarade, David Zyckmensky. S'est-il assagi ?

	Mince, c'est vrai qu'il avait bavé à propos du nouveau. Foutue réorientation. Cela dit, aussi pénible soit-il, personne ne méritait d'avoir la conseillère aux fesses.

	— Oui, il est bien pl…

	Deux coups discrets l'interrompirent. Pas trop tôt.

	La conseillère baissa les yeux pour observer quelque chose sous son bureau.

	— Reviens dans dix minutes, cria-t-elle. Je suis en rendez-vous.

	— C'est très urgent.

	La voix d'Anne-Christelle résonnait, étouffée derrière le linteau de la porte.

	La conseillère plissa sa bouche en cul de poule, ce qui donnait l’étrange impression que ses rides tentaient de fuir son corps.

	— Très bien, tu peux entrer.

	Avec force craquements de cuir, elle chercha une position confortable dans son fauteuil, position qui s'avéra être la même que celle de départ.

	Florian se tourna pour observer Anne-Christelle. La jeune femme approchait du bureau la tête haute, ses lèvres étirées en un fin sourire.

	— Ah, Anne-Christelle, dit la conseillère l’air plus enjouée que d'habitude. Approche mon petit. 

	La vieille peau se tourna alors vers Florian :

	— N'hésite pas à prendre modèle sur ta camarade, elle est sur le bon chemin pour rejoindre mon mur des diplômés.

	La « future diplômée » se glissa jusqu'à la conseillère et lui murmura quelque chose à l'oreille. Florian eut l'impression de s'enfoncer dans le rembourrage de son fauteuil, comme si la chaleur écrasante des lieux lui appuyait sur la tête. Des messes basses ! Bon sang, elle allait tout balancer, là, sous ses yeux, et il ne pourrait rien faire. Il n’aurait jamais dû lui accorder sa confiance. Naïf, naïf, naïf !

	La conseillère, ses mains croisées devant elle en une prière silencieuse, hochait la tête de temps à autre. Qu'est-ce qu'elle pouvait bien lui raconter qui prenait autant de temps ? Florian tendit l'oreille, mais Anne-Christelle, prudente, chuchotait, une main en guise de paravent contre sa bouche. Il déglutit, la gorge douloureuse. Une simple diversion, c'est tout ce qu'il avait demandé. Un bête « venez dehors, j'ai une collection de rouleaux de PQ d'enfer à vous montrer » voir, soyons fous « madame, il y a le feu dans les toilettes à côté, vous devriez y jeter un œil, ou plutôt un seau d'eau. », n'importe quoi.

	La conseillère perdit progressivement son sourire avant d'écarquiller les yeux.

	— ...ça c'est pour SHEILA !

	Anne-Christelle avait hurlé ces derniers mots.

	Le visage de la conseillère s'écrasa contre le bureau, le faisant vibrer sous l'impact. Surprise, la vieille peau étrangla un couinement aigu. Avant qu'elle ne puisse reprendre ses esprits, Anne-Christelle, une main agrippée dans sa longue chevelure blanche, lui relevait déjà là tête.

	— Pour JASON !

	Crack. Nouveau coup de tête contre le meuble.

	— LOÏC !

	Crack. Les bibelots sur la table, dérangés par les chocs, se renversaient et roulaient au sol.

	— Et ça c'est pour MOI !

	Crack. Une giclée de sang éclaboussa les pots à stylos. Les cris de la conseillère se réduisaient à un sifflement de ballon percé. Un hématome se formait autour de son arcade éclatée.

	Florian resta tétanisé, la bouche grande ouverte, comme pour avaler l'énormité des événements. Il se pinça pour s'assurer qu'il ne rêvait pas.

	Aïe. Bon sang, non !

	Après quelques secondes de flottement, l'ampleur de ce que venait de faire Anne-Christelle lui coupa le souffle. Il se sentait partagé entre la satisfaction et la honte. En accomplissant ce dont il rêvait depuis des jours, la jeune femme se condamnait, peut-être pour rien. Tout ça à cause de ses foutus plans.

	Le visage de la conseillère n’était plus agité que de faibles tics. Sa bouche débordait d’une mousse rosâtre. Ses mains ridées crissaient sous le bureau.

	Sans un mot, Anne-Christelle tira d’un coup sec sur le col de la vieille bique, la faisant basculer à terre, elle et son siège en cuir. Elle traîna ensuite la vieille femme vers la sortie avant de la balancer dans le couloir où elle percuta le sol en béton sans un cri, et avec la souplesse d'un kilo de patate.

	Avant que le battant ne se referme, Anne-Christelle croisa le regard de Florian et lui adressa un léger sourire qu’il n’eut pas le réflexe de lui rendre.

	La porte claqua, comme un signal l’autorisant à reprendre sa respiration. Il ne se souvenait même pas l’avoir retenue.

	Maintenant seul dans la pièce, la réalisation de l'importance de sa tâche lui fit l'effet d'une décharge d'adrénaline. Pour que tout ce merdier ne soit pas vain, chaque seconde comptait. Pourvu que je ne me sois pas planté, pourvu que je ne me sois pas planté. 

	Où la conseillère pouvait-elle ranger des objets personnels ? Les meubles ne manquaient pas dans la pièce, mais il se souvenait d’un en particulier : l'armoire à documents de laquelle elle avait extirpé le papier soit disant signé par sa mère.

	Alors que Florian contournait le bureau auréolé de taches de sang pour rejoindre ce meuble, il aperçut un petit écran vissé sous le rebord. Dessus, on pouvait voir en noir et blanc le couloir extérieur, et en particulier Anne-Christelle qui s'éloignait en traînant la conseillère par un bras. Elle devait chercher à attirer les surveillants loin d'ici, mais ces enflures finiraient par la choper. A cette pensée, le visage de Pomme-Pourrie lui revint en mémoire. Florian serra la mâchoire pour chasser la peur glacée qui lui grimpait le long de la colonne. Il laisserait la culpabilité le ronger plus tard.

	Un second détail attira son attention. Un bouton, de ceux utilisés pour les arrêts d'urgence des machines, jouxtait l'écran. Merde, il était enclenché. S'il s'agissait bien de ce qu'il soupçonnait, les renforts risquaient d'arriver plus vite que prévu.

	Fébrile, Florian fit coulisser le premier tiroir de l'armoire. Des rangées de chemises en papier s'y alignaient, chacune annotée d'un prénom, de l'initiale d'un nom et d'un numéro. Il laissa courir ses doigts le long des feuilles. Voyons voir, « 61 – Sheila F. ». Oui ! Un œil sur l'écran de contrôle pour s'assurer que le couloir demeurait désert, il ouvrit le dossier. Son cœur s'emballa lorsqu'il aperçut, accroché à l'aide d'un trombone, un sachet en plastique contenant un bijou en forme de cœur. Oui, oui, oui ! Son plan ne finirait pas en gâchis complet. Aussi délicatement que ses nerfs le permettaient, il retira le souvenir de l'emballage et re-glissa le tout dans l'armoire en prenant soin de lui donner l'air intouché.

	Des cris résonnèrent au loin, transformés en murmures par le lambris des murs. 

	Allez, bon sang, le temps presse.

	Les mains moites, Florian ouvrit le dossier « 78 – Loic M. » dont il extirpa une croix chrétienne en bois d'une dizaine de centimètres. « 42 – Wilfried S. », une petite figurine d'ourson à la peinture partiellement effacée. Avec un pincement au cœur, il attrapa le dossier « 52 – Anne-Christelle X. ». Quelque chose lui disait qu'elle aurait besoin de ça prochainement. Dans le sachet reposait un bracelet en plastique au diamètre à peine plus gros qu'un pouce. Le prénom « Anne-Christelle », en caractères d'imprimerie, s'effaçait à sa surface.

	Des bruits de course firent vibrer la porte de la pièce. Un groupe de trois surveillants passa dans le couloir, mais aucun ne s'arrêta pour entrer dans le bureau. Ça risquait de ne pas durer.

	L'estomac noué et des auréoles humides grandissantes sous ses bras, Florian partit à la recherche du dernier dossier. « 65 – Jason G. ». A l'intérieur du sachet se trouvait une photo jaunie représentant deux jeunes enfants blonds aux visages et habits parfaitement identiques. 

	Ouf, le compte y était.

	Florian glissa les souvenirs dans ses habits et les maintint plaqués contre son ventre à l’aide de son bras. Alors qu'il s'apprêtait à ranger le dernier dossier dans l'armoire, de nouveaux cris le firent sursauter et il laissa tomber une feuille par terre. Le cœur prêt à exploser, il se baissa pour la récupérer, le cou penché en arrière pour ne rien rater des images de la caméra. Le document n'avait pas glissé loin. Parcouru de frissons, il s'en saisit. Alors qu'il allait la remettre dans la chemise en carton, ses yeux accrochèrent une série de mots surlignés au marqueur fluo qui lui glacèrent le sang.

	Non, sa traduction du russe devait être fausse, ça ne pouvait être que ça.

	Des éclats de voix l'arrachèrent à sa contemplation. Deux surveillants revenaient de l'autre bout du couloir. Pas le temps de cogiter sur les implications de ce qu'il avait sous les yeux. Le dossier et la feuille volante retrouvèrent l'abri de l'armoire. Le tiroir se referma dans un claquement qui sembla résonner dans la pièce, comme un cri d'alarme. Les pas devenaient audibles à travers la porte. Florian contourna le bureau et se coula dans le fauteuil en cuir, haletant, son bras retenant toujours les souvenirs contre lui.

	La porte s'ouvrit dans son dos.

	— Merde, qu’est-ce que tu fous ici ? cracha la voix rocailleuse d'un homme.

	Florian n'osa pas se retourner.

	— Je... euh... je ne savais pas ce qu'on attendait de moi, monsieur. 

	Le surveillant s'avança et le fixa de ses yeux bleus par-dessus le fauteuil.

	— J'avais rendez-vous avec la conseillère, monsieur et, en même temps, je devais vous prévenir d'une agression. Je ne savais pas si je pouvais partir avant la fin de l'entretien et, je ne pouvais pas faire les deux en même temps, monsieur, je...je... 

	Florian se mit à trembler légèrement, autant pour faire plus vrai que parce qu'il peinait à calmer l'angoisse qui lui rongeait les entrailles.

	— Putain de réorientés, dit l'homme en se tournant vers son collègue. Ça tourne franchement pas rond là-dedans. On s'en est occupé, tu peux retourner au dortoir.

	Il pointait sa matraque vers la porte.

	Florian ne se fit pas prier. Voûté comme s'il souffrait du bide pour justifier son bras en écharpe, il passa à côté des deux surveillants occupés à examiner les traces de sang sur le bureau. 

	Il s'éloigna dans le couloir silencieux, rongé par les images atroces de ce que risquait de subir Anne-Christelle après son... son sacrifice. Oui, il n'y avait pas d'autres mots. Comme si son cerveau trouvait amusant de s'équiper d'une tenaille supplémentaire pour varier ses tortures mentales, une autre image l'assaillit : la feuille découverte dans le dossier de Jason. Florian crispa ses paupières, mais impossible de chasser cette série de caractères aléatoires au milieu desquels un nom et une phrase avaient été surlignés en jaune fluo :

	« Jason Goodweather – Condamnation pour quadruple meurtre. »

	Et si Burt n'était pas la première personne à mourir des mains de Jason ?



	




	Leçon 18 – La confession

	 

	A l'abri derrière la porte entrebâillée du vestiaire, Florian surveillait le couloir désert. Ses nerfs étaient plus à vif que s'il retenait un pet pendant un rendez-vous galant.

	Selon ses estimations, entre le départ des élèves les plus lents à se doucher, et le début de la présence obligatoire en salle d'étude, il disposait de quinze minutes de calme. Un temps généralement utilisé pour se détendre dans le dortoir. Vu ce qu'il avait à faire, cela semblait bien court, mais plus il attendrait, et plus les objets récupérés chez la conseillère risquaient la confiscation.

	— C'est bien beau de promettre de nous filer un coup de main pour la rédac de Français, mais pourquoi on ne fait pas ça en salle d'étude ? demanda Jason dont les cheveux blonds hirsutes tenaient plus de la botte de foin que d'une coiffure.

	— Et puis, pourquoi il y a Sheila ? ajouta Loïc en pointant du doigt l'intéressée qui se recroquevillait dans un recoin obscur de la pièce. Le vestiaire des garçons, c'est réservé aux garçons. Enfin, je crois.

	Sheila ne réagit pas. La réorientation n'arrangeait clairement pas son éloquence de mime aphone. Florian avait hésité à la convier à cette petite séance de dé-réorientation en territoire masculin, mais trouver un moment opportun pour s'isoler avec elle ne faisait que doubler les risques. Autant crever l'abcès une bonne fois pour toute avec la bande au complet.

	Wilfried, assis à même le carrelage, ses habits flottant encore plus que d'habitude sur ses membres filiformes, ne bougeait pas d'un poil. À se demander comment il faisait pour se rappeler de respirer.

	— C'est la conseillère qui m'a demandé de monter un groupe d'étude mixte, donc elle peut rester avec nous, mentit Florian pour éviter qu'un excès de zèle ne les pousse à prévenir un surveillant. Tant que personne ne prend de douche, c'est bon Si je vous ai demandé de rester là ce soir, c'est aussi parce que j'ai un cadeau très important à vous faire.

	L'annonce ne déclencha aucune réaction, mais cela ne surprenait pas Florian. Vu leur état, il aurait eu plus de succès en mentionnant une interro bonus. Après avoir jeté un dernier coup d'œil à l'extérieur pour s'assurer d'avoir le champ libre, il laissa la porte se refermer, bloquant l'air frais du couloir pour ne garder que l'infect arôme de sueur du vestiaire. Il extirpa les souvenirs de son tas de vêtements sales dissimulé sous un banc. Pourvu que ça marche.

	— Pour toi, dit-il à Wilfried en lui tendant la figurine d'ourson en plastique. 

	Immobile, le grand blond regarda à travers l'objet sans le voir. Bon sang, Florian ne s'attendait pas à des réactions explosives, mais l'apathie complète n'avait rien d'encourageant. Comme il ne réagissait toujours pas, il posa le souvenir sur le banc le plus proche, pour qu'il l'ait dans sa ligne de mire.

	Florian donna ensuite la croix en bois et le bijou à Loïc et Sheila. Tous deux examinèrent leurs souvenirs sans avoir l'air de comprendre ce qu'ils regardaient, mais un détail raviva l'espoir de Florian : leurs jointures blanchissaient, crispées sur les objets.

	Alors qu'il s'apprêtait à donner la photo à Jason, Florian hésita. Si le dossier découvert dans le bureau de la conseillère disait vrai, il redonnerait la mémoire à un meurtrier. A moins que ce ne soit qu'un mensonge de plus. Mais, s'il s'agissait vraiment d'un mensonge, pourquoi le dissimuler dans un endroit supposé inaccessible aux élèves ?

	Le tatoué l'observait hésiter, un sourire idiot aux lèvres. Bon sang, il réfléchissait trop, comme d’habitude. Seul Jason en pleine possession de ses moyens pourrait l'aider à démêler le vrai du faux... ou le tuer parce qu'il en savait trop. Florian déglutit, mais prit le risque de placer la photo entre les mains de son camarade. Comme Sheila et Loïc, le tatoué se contenta de lorgner l'objet, agrippé dessus comme à une bouée de sauvetage dans une mer déchaînée.

	Et puis, rien. 

	Merde. Vu de l'extérieur, la dé-réorientation, si elle agissait, était aussi décevante qu'un feu d'artifice pour aveugle malentendant.

	Après un soupir, Florian entrebâilla la porte du vestiaire et reprit sa surveillance. Personne. Cela le rassura à peine. Coincé entre la peur de voir débarquer des surveillants et celle d'avoir fait tout ça pour rien, sa cage thoracique se comprimait et l'empêchait de respirer à pleins poumons.

	Un sanglot le tira de son inconfort. Bien qu'elle se soit recroquevillée dans un coin, impossible de manquer les épaules tressautantes de Sheila. Florian se précipita à ses côtés. Des larmes sillonnaient les joues de la jeune femme.

	— Merci, balbutia-t-elle. Je me sentais devenir folle.

	Florian dut se retenir de hurler de joie. La vague de soulagement, à la hauteur de l'angoisse qui l'avait étreint jusque-là, le laissa tremblant, un sourire niais plaqué sur le visage. Sans réfléchir, il enlaça la jeune femme.

	— Aïe, tu me fais mal, s’écria-t-elle en l'agrippant à son tour.

	Après un trop court instant, ils se séparèrent. Le teint de Sheila n'avait rien à envier à un accident de ketchup.

	— Vous pouviez pas attendre d'être seuls pour vous tripoter la nouille ?

	Jason ! En dépit de son ton moqueur, le tatoué, les yeux humides et la bouche tremblante, semblait à deux doigts de fondre en larme. Florian et Sheila prirent place à ses côtés sur le banc en bois, avant de passer chacun un bras autour de ses épaules.

	— Hé, j'ai pas dit ça pour qu'on fasse un plan à trois.

	Florian n'osa rien dire, par peur de rompre le charme de l'instant.

	— Merde, j’aurais jamais cru que ce fumier me manquerait un jour, dit le tatoué en agitant sa photo souvenir comme un éventail. Les jumeaux sont censés être cul et chemises non ? Enfin c'est ce que tout le monde pense. C'était le cas au début, j'imagine, jusqu'à ce qu'on grandisse et que le contenu ne corresponde plus à l'emballage. Il était brillant, je changeais d'école tous les six mois. Il disait monsieur, madame et merci, je jurais comme un rappeur atteint de la Tourette. Il aimait les filles… (Jason poussa un long soupir.) Il est devenu le préféré et moi le souffre-douleur. C'était comme avoir sous le nez, tous les jours, ce que j'aurais dû être. Et maintenant, je donnerais tout pour le revoir, pour qu'on s'explique...

	— Merde, lâcha Sheila avant d'écarquiller les yeux comme si sa propre vulgarité la choquait.

	— Comme tu dis, merde, répondit Jason.

	— On va tout faire po... 

	La voix de Florian s'étrangla dans sa gorge lorsque deux mains le saisirent par le col.

	Wilfried, les pupilles dilatées, un rictus dévoilant ses canines, l'arracha à un Jason abasourdit. Perdu dans la confession du tatoué, Florian ne l'avait pas vu arriver.

	— Où tu l'as trouvé ? hurla Wilfried en lui postillonnant au visage.

	Le grand échalas le tenait avec peine du bout de ses bras tremblants. Florian ne se débattit pas. Il ne craignait pas pour sa santé. Le risque que les cris attirent les surveillants, en revanche, était on ne peut plus réel.

	— Moins fort, murmura-t-il. Tu vas nous faire repérer.

	Quelques bulles se formaient à la commissure des lèvres de Wilfried.

	— C'est impossible ! Tu ne peux pas l'avoir.

	La voix du grand échalas ne diminuait pas de volume, bien au contraire. D'un mouvement du menton, il indiquait l'ours en plastique posé sur le banc non loin.

	Florian aperçut du coin de l'œil Sheila qui se précipitait vers la porte du vestiaire pour y faire le guet. 

	— Mais de quoi tu parles ? J'ai chopé ça chez la conseillère ok, j'ai aucune idée d'où elle l'a récupéré alors calme toi ou tu vas nous faire choper. Tu veux qu'ils te crament encore le cerveau ?

	Wilfried plissa les yeux un court instant, comme si un début de compréhension se faisait en lui.

	— Je ne l’avais pas sur moi quand ils m'ont chopé. Je l'avais planqué. Le dernier souvenir de ma sœur, les bâtards.

	A ces mots, il explosa en sanglots. Après avoir lâché le col de Florian, il s'écroula au sol, le corps secoué de spasmes.

	— Merde. État de choc, dit Jason qui semblait retrouver ses moyens.

	Le tatoué s'approcha de Wilfried et le saisit par les aisselles pour le traîner jusqu'aux douches. Florian, encore un peu décontenancé par ce soudain éclat, le suivit.

	— L'eau froide, appuie ! ordonna Jason alors qu'il soulevait à bout de bras Wilfried pour placer sa tête sous la pomme de douche.

	Le jet ricocha sur le crâne du blond, éclaboussant tout le monde au passage. L'effet fut immédiat, Wilfried agita les bras pour se dégager et s'étala sur le sol humide. A quatre pattes, il reprit sa respiration à grandes goulées.

	— Putain tu nous as fait peur, dit Jason.

	— Où. (Wilfried inspira.) Est. (Expiration.) Burt ?

	Florian croisa le regard de Jason. Les yeux du tatoué s'enfonçaient dans leurs orbites. Bon sang, à tous les coups, le meurtre lui revenait tout juste en mémoire.

	— Burt est mort, dit Jason d'une voix blanche qu'il semblait adresser autant à Wilfried qu'à lui-même.

	L’ex-fayot se releva, aussi chancelant qu'un faon qui découvre la marche.

	— Quoi ? bredouilla-t-il.

	— Je l'ai tué. C'était un accident, je le jure. Je voulais pas.

	Jason recula, les yeux écarquillés. Son dos cogna la mosaïque murale.

	Florian retint son souffle. Seul le goutte-à-goutte de la pomme de douche emplissait le silence, comme un décompte avant une explosion. Wilfried haletait, le regard rivé sur un Jason tétanisé.

	— Je voulais pas.

	Wilfried glissa sur le sol humide alors qu'il s'élançait vers le tatoué. Déséquilibré, il bascula en avant et le percuta dans le ventre. Les deux mains agrippées sur le devant de sa chemise, il se retint de tomber. Jason ne moufta pas. 

	— Pourquoi ? hurla Wilfried en frappant mollement la poitrine de Jason avec son poing. Pourquoi ?

	Du coin de l'œil, Florian aperçu Sheila qui lui faisait signe, paume à l'horizontale vers le sol.

	Merde, trop de bruit. 

	L'adrénaline lui fouetta le sang et l’arracha à sa torpeur.

	— Arrête, murmura-t-il en attrapant les épaules de Wilfried pour le décrocher du tatoué. S'il te plaît, arrête.

	— Mais il a tué Burt. Il peut pas s'en sortir comme ça.

	Le grand échalas tremblait. Il dévisagea Florian, les sourcils arqués comme si le fait qu'il ne partage pas ses pulsions vengeresses l'indignait.

	— Si tu continues à beugler, personne ne s’en sortira. C'est ça que tu veux ?

	— Tant qu'il paye, j'en ai rien à foutre !

	— Et l'Institut ? Ça va aider à le faire payer ? Tu crois vraiment que Jason aurait fait ça s’ils ne nous avaient pas fourrés dans cet enfer pour commencer ? (Florian repensa au document trouvé chez la conseillère, le quadruple meurtre. Il espérait avoir raison.) S'ils découvrent qu'on n'est plus réorienté, c'est fini. Ils gagnent !

	— Mais. On ne peut rien contre eux.

	Les yeux de Wilfried s'humidifiaient. Sa voix venait de baisser d'un ton, au grand soulagement de Florian.

	— Personne ne croyait qu'on pouvait s'arracher de la réorientation non plus. Et pourtant, regarde-nous. (Il esquissa un sourire.) On peut le faire. Ensemble.

	Bon sang, que ça sonnait naïf à voix haute, mais la confiance c'est avoir l'air confiant. Il le comprenait de mieux en mieux.

	— Ok. Admettons. (Les sourcils froncés sur une moue tendue, Wilfried se tourna vers Jason.) Mais qu'on s'en sorte ou pas, je te ferais payer, je le jure.

	Jason acquiesça, l'air presque soulagé de se savoir menacé.

	— Bon, faut qu'on y aille, et pas de conneries, dit Florian. Pour le reste de l'Institut, on est encore des gentils petits soldats. Et planquez-moi vos souvenirs.

	Sans attendre de réponse, Florian alla rejoindre Sheila quand une réalisation le gifla, l'emplissant de honte. Loïc ! Il l'avait oublié.

	Les lunettes glissant sur l'arête de son nez, les fesses vissées sur le banc en bois, il fixait toujours sa croix.

	— Ça va ? demanda Florian un genou plié pour se mettre à sa hauteur.

	— Ma mère, bafouilla Loïc, l'œil dans le vague. Malik. Burt. Tous morts. Je préférais avant. Pas me rappeler.

	Son regard se focalisa soudain sur Florian.

	Merde merde merde. Pas le temps de gérer une dépression en quelques minutes. Il lui fallait un électrochoc, de quoi le faire tenir, au moins dans l'immédiat.

	— Espèce de gros lâche pourri, cracha Florian.

	Jason et Wilfried, au pied de la porte derrière Sheila, ouvrirent des yeux ronds. Loïc voulut rétorquer, mais Florian ne lui laissa pas le temps de l'interrompre. 

	— Tu vois Anne-Christelle dans les parages ? Moi pas. Et tu sais pourquoi ? Parce qu'elle s'est sacrifiée pour te sortir de réorientation. Tu piges ce que ça veut dire ou t'es trop effrayé pour réfléchir ? (Sa voix tremblait de colère non feinte, une colère bien plus dirigée vers lui-même, pour avoir laissé la jeune femme faire ça, que vers le garçon à lunettes devant lui.) Si tu gâches le cadeau qu'elle nous a fait en dévoilant qu'on s'est tiré de leur camisole mentale, parce que t'es trop faible pour affronter la vérité, l'Institut aura l'air d'un camp de vacance à côté de ce que je te ferai. Pigé ?

	Ses menaces étaient pitoyables, mais Loïc hocha la tête. Paupières tombantes, il fixait ses pieds, l'air plus honteux que si on l'avait surpris cul nul sur la scène d'un concert de dix milles personnes. Florian s'empêcha de justesse de s'excuser.

	— Pigé. Désolé. D'accord. Je...

	— On y va alors, et cache cette croix.

	Le groupe sortit dans le couloir désert. Chacun se composa un air naturel qui sonnait faux aux yeux de Florian. Il ne pouvait se départir de l'idée qu'avec le karma foireux qui régnait à l'Institut, les coups de chance de ces derniers jours n'existaient que pour rendre ses futures déceptions plus douloureuses.

	Sur le chemin de la salle d'étude, il éloigna Jason du reste du groupe. Il voulait tirer quelque chose au clair.

	— Hé mec, il y a un souci ? demanda le tatoué, un pli nerveux à la mâchoire.

	Il ne lâchait pas des yeux le dos de Wilfried à quelques mètres devant lui.

	— Ton jumeau, il avait un comportement violent parfois ?

	— Lui ? Jamais. (Jason poussa un petit rire.) Il se contentait de me balancer au père qui faisait le taf à sa place. Pourquoi ?

	— Pour rien. Comme tu as l'air de lui en vouloir beaucoup, j'ai pensé que. Laisse tomber

	Jason l'observa une seconde avant de hausser les épaules. 

	Sa réponse ne rassurait pas vraiment Florian, mais un mélange d'informations entre les deux frères jumeaux lui semblait la seule explication plausible. La plus rassurante en tout cas. Il espérait ne pas se planter. 

	Alors qu'il fixait le groupe devant lui, le poids de ce qu'il cherchait à accomplir s'abattit sur son bide. Entre un tueur, potentiellement en série, un type qui pouvait décider de se venger n'importe quand et un dépressif, il n'y avait bien que Sheila sur qui compter. Et rien ne lui disait qu'il ne s'agissait pas d'une cannibale mangeuse d'enfants, au point où il en était. 

	Florian se fustigea mentalement. Ce n'était pas le moment de dénigrer ses amis alors qu'ils lui avaient fait confiance, même dans l'adversité.

	 

	***

	 

	Avec son zèle habituel, le surveillant de la salle d'étude ignora totalement le petit groupe qui passait sous ses yeux endormis. 

	Le nouveau les attendait déjà.

	— Hé les robots, vous savez toujours pas où est Anne-Christelle ? demanda-t-il alors qu'ils prenaient place à la table, l'air concentré des élèves pour qui une bonne note équivaut à un gramme de cocaïne sur le visage.

	Le nouveau, d'habitude si arrogant, tremblait légèrement ; des vaisseaux sanguins éclatés zébraient le blanc de ses yeux.

	Florian haussa les épaules.

	— Si elle n'est pas là, elle doit être en réorientation, dit-il de sa plus belle voix de lobotomisé.

	— Arrête de bugger bordel. T'as déjà dit ça ce matin. Il y a autre chose, sinon, il n’y aurait pas une putain de nouvelle dans notre classe.

	Le nouveau désignait du doigt une table au loin.

	D'un bloc, tous se tournèrent dans la direction indiquée. Une jeune femme, de longues boucles rousses encadrant un visage tellement plein de taches de rousseurs qu'il aurait été plus précis de dire qu’elle avait des « taches de visage », observait la pièce l'air perdu.

	Florian se retint de laisser parler la rage qui bouillait en lui et de tout envoyer valser.

	Cela ne pouvait signifier qu’une chose : la conseillère s'était vengée, de la plus cruelle des manières, forcément.

	Il vit dans le regard de ses compagnons qu'ils luttaient eux aussi pour ne rien laisser transparaître. 

	Fuir, faire payer l’Institut, il ne restait que ça.

	Foutu karma !



	




	Leçon 19 – Le plan

	 

	Les fesses rivées sur les gradins du gymnase, Florian hésitait à évoquer son plan aux autres. L'idée de les jeter une nouvelle fois dans la gueule du loup le tétanisait.

	En contrebas, les classes russes et allemandes s'affrontaient dans une énième partie de Bôtaoshi ; la mêlée grouillante d'élèves se bousculait et criait en une parodie d'hystérie de jour de solde. Aussi crispant que soit ce spectacle, il offrait la couverture sonore parfaite pour détourner la vigilance des surveillants qui arpentaient les lieux.

	— Arg ! C'est tellement pénible de ne pas pouvoir se recoiffer, dit Jason en essuyant son front en sueur du revers de la main, sa chevelure encore moulée à la forme du casque de protection posé sur ses cuisses. J'ai l'impression d'être un manchot avec un bouton sur le nez. Je ne pensais pas que faire semblant d'être lobotomisé pouvait être aussi fatigant pour le cerveau.

	— Ferme ta gueule, lâcha Wilfried d'une voix calme. Essaie de faire un repas en te faisant donner la becquée comme un mioche avant de chialer. Raie au milieu ou pas, tu ressembles à rien de toute façon avec ta touffe de merde.

	Une veine pulsait sur la tempe du grand échalas, seul signe de la colère qui bouillait derrière son masque d'élève apathique.

	Jason ouvrit la bouche un instant, comme s'il cherchait une réplique cinglante, puis il contempla le bout de ses chaussures les épaules voûtées. Wilfried crispa sa mâchoire. Il attendait une réaction, et plus sa cible se laissait faire, plus sa colère augmentait. 

	Florian soupira. Depuis la nouvelle du renvoi d'Anne-Christelle, la culpabilité électrisait les tensions du groupe, enfin, plutôt la tension des deux blonds. S’asseoir pile entre eux pour qu'ils évitent de s'adresser la parole ne fonctionnait pas du tout. Loïc et Sheila, installés sur la rangée du dessous, faisaient le dos rond. 

	S'il ne focalisait pas leurs esprits, la situation pouvait dégénérer rapidement. Autant se lancer.

	— J'ai un plan pour nous tirer de là, dit Florian d'une voix chevrotante. Mais après la dernière fois, je comprendrais que vous ne vouliez pas en entendre parler.

	Il sentit le poids de quatre regards se poser sur lui alors qu'il rentrait la tête dans le cou. J'ai une nouvelle idée foireuse, mais cette fois, au lieu de finir lobotomisés, on risque de se faire buter. Vous êtes partants ?

	— C'est pas comme si tu m'avais laissé la possibilité de rester, lâcha Wilfried.

	Le visage impassible du grand blond renforçait le côté cinglant de son accusation. Il en voulait encore à Florian pour sa réorientation. Le fait qu'il n'ait pas eu toute sa tête lorsqu'il l'avait dénoncé semblait être la seule chose qui l'empêchait de se montrer ouvertement agressif avec lui.

	— A ce que je sache, poursuivit Wilfried. Aucun réorienté n'a jamais obtenu le diplôme. D'une façon ou d'une autre, le conditionnement finit toujours par rendre dingue, et quand ça arrive, c'est le renvoi.

	Il fit courir un doigt le long de sa gorge.

	— Comme Anne-Christelle, marmonna Loïc, crevant l'évidence. Comme Malik.

	Florian se voûta légèrement. Il aurait préféré éviter de faire pression sur le groupe avec l'argument du « on n’a pas d'autre choix », aussi vrai soit-il.

	— Qu'on ait le choix ou pas, dit Jason en lançant un regard crispé en direction de Wilfried comme s'il s'attendait à une nouvelle tarte verbale. Je suis partant. On a une dette à régler, et à part nous, tout le monde se fout pas mal de la disparition d'Anne-Christelle.

	Le tatoué désigna de la tête l'« ancien nouveau », David, assis trois rangées plus loin sur les gradins. Un grand sourire aux lèvres, il conversait avec la jeune femme rousse fraîchement débarquée dans cet enfer. A croire que la disparition d'Anne-Christelle ne l'affectait plus autant que la veille dans la salle d'étude. Enfin, au moins, maintenant que son unique raison pour traîner avec l'« armée des robots » n'existait plus, il les ignorait. Cela leur laissait le champ libre pour discuter et oublier leurs masques.

	— Il a pris l'Institut pour un putain de site de rencontre ce crétin, cracha Loïc comme s'il s'agissait d'un affront personnel.

	— Wilfried a raison, dit Florian pour recentrer le sujet. On a plus vraiment le choix, mais je veux qu'on y réfléchisse comme si on l'avait, pour ne rien regretter. Je pense qu'on a nos chances. Jusque-là, on n’avait aucun avantage sur l'Institut, maintenant on en a trois. Le premier...

	— Ils nous croient encore réorientés, l'interrompit Wilfried. On sait, tu l'as déjà dit.

	Florian se crispa. Si le blond continuait à parler par-dessus tout le monde et à balancer des piques, il allait se faire repérer, que le bruit couvre les conversations ou pas. D'ailleurs, un surveillant, sec comme une trique et avec suffisamment de valises sous les yeux pour équiper un bus, s'approchait de leur travée.

	— Exactement, dit Florian. L'équipe des allemands est bien plus soudée, ça leur donne un avanta…

	Le surveillant ne prit même pas la peine de grimper jusqu'à la plus haute rangée où ils se trouvaient ; il redescendit d'un pas lent vers la base des gradins. Florian reprit plus discrètement : 

	— L'Institut ne sait pas non plus qu'on a récupéré des objets non autorisés.

	A ces mots, ses pensées se tournèrent vers la plaque et le bracelet d'Anne-Christelle dissimulés dans ses chaussures. Les souvenirs de disparition associés étaient douloureusement similaires.

	— Oui enfin, c'est pas comme s'ils puaient l'utilité, murmura Jason en levant les yeux au ciel. A part si les surveillants sont en réalité des vampires et dans ce cas, on devrait pouvoir en exorciser un ou deux avec la croix de Loïc.

	— T'es encore plus con que ta gueule le suggère, lâcha Wilfried. La croix, tu la ponces en pointe, ça fait une arme.

	— Vous avez fini de vous bouffer le nez à la fin ? (Florian pointa furtivement le dos du surveillant avant de fixer Wilfried.) T'es mal placé pour parler de connerie. Tu crois qu’ils ne vont pas tiquer au bout d'un moment s'ils te voient passer de muet à commère ? Ne fous pas tout en l'air. T'auras tout le temps de rager une fois dehors.

	Wilfried ne rétorqua pas, mais ses yeux se plissèrent un court instant, comme s'il se retenait de lui sauter à la gorge. L'estomac de Florian se contracta. Il avait l'impression de négocier avec un type armé d'une ceinture d'explosifs qui attendait la première excuse pour faire tout péter.

	— Cela dit, Wilfried a raison, reprit Florian, la voix moins assurée. Ma plaque doit aussi pouvoir être aiguisée. Je sais que c'est de l'impro, mais c'est toujours mieux que les couverts en plastique de la cantine.

	Sheila se rongeait l'ongle d'un pouce. Ses yeux oscillaient de gauche à droite, comme pour rythmer ses pensées. Loïc, aussi voûté qu'un plafond de cathédrale, paraissait plus abattu que jamais. A tous les coups, l'idée de maltraiter sa croix lui fendait le cœur. Endommager le souvenir de son père n'enchantait pas Florian non plus, mais ce serait un bien maigre sacrifice si son plan fonctionnait.

	— Tu ne veux quand même pas que... (Jason, la voix blanche, esquissa un coup d'œil furtif vers Wilfried.) Qu'on tue quelqu'un. Je. Pas encore.

	— Bien sûr que non. C'est uniquement pour rendre nos menaces crédibles.

	Du moins, Florian l'espérait, mais ça, il le garda pour lui.

	— Et tu comptes menacer qui ? demanda Wilfried sans lâcher Jason du regard

	— Je vais y venir.

	En bas, l'équipe allemande menait la vie dure à l'équipe russe. A ce rythme, ils ne tarderaient pas à obtenir la victoire et ce serait au tour de la classe francophone de s'y remettre. Florian se sentait épuisé d'avance à l'idée de faire semblant d'y prendre plaisir.

	— Tu avais parlé de trois avantages, murmura Sheila entre deux mâchouillages d'ongle.

	— Oui, dit Florian. Après ce qu'Anne-Christelle a fait, je pense que la conseillère nous fera pas de coup en douce pendant au moins plusieurs semaines.

	Un fin sourire se peignit sur le visage de Sheila et Loïc.

	— Qui dit qu'elle n'a pas déjà été remplacée par quelqu'un de pire ? demanda Wilfried. Ils adorent le jeu des chaises musicales à l'Institut.

	— Sincèrement, je n'en sais rien, mais même si c'était le cas, si on agit vite, je doute qu’ils aient le temps de mettre en place quelque chose. Surtout s'ils nous pensent toujours légumifiés. Au pire, un peu de confusion supplémentaire ne peut pas faire de mal.

	Florian avait l'impression d'essayer de se rassurer lui-même, et cela s'avérait aussi efficace qu'une tape dans le dos pour soigner une dépression nerveuse.

	— Tout ça ne nous dit pas ce que tu comptes faire, marmonna Jason.

	Presque imperceptiblement, les quatre compagnons se penchèrent vers Florian. Il laissa planer le silence quelques secondes.

	— Vu que l'entrée est trop gardée et que les fenêtres mènent à une impasse, il nous reste une dernière option. On va passer par la sortie, par la salle des renvois.

	— La salle cinquante-deux, chevrota Loïc en se recroquevillant encore plus sur le banc, ses genoux calés contre son ventre.

	— Si ça permet juste de sortir de l'Institut, on sera encore sous le dôme, murmura Jason. Ça nous avancera à rien.

	— C'est possible, concéda Florian. Sauf qu'il y a des fenêtres des quatre côtés du bâtiment. Tu ne crois pas que s'ils faisaient le tour de l’Institut avec les renvoyés, on les aurait repérés ? D'ailleurs, pour autant que je le sache, personne ne les a jamais vu amener les nouveaux non plus. Et ils ne passent pas par l'entrée, il n'y a que les surveillants et les profs qui l'empruntent.

	Florian ne précisa pas le détail macabre qui l'avait convaincu du potentiel de cet accès. Juste après la cantine du matin, il avait suivi les traces de sang de Pomme-Pourrie incrustées dans le béton. Bien qu'il n'ait pas pu remonter la piste jusqu'au bout, sauf détours improbables, elle menait vers la salle des renvois et non vers l'entrée. Il imaginait mal l'Institut sortir un type à moitié mort à la vue de tous. Quoique, avec ces sadiques...

	— Qui dit qu'ils ne font pas ça la nuit ? demanda Jason. Ou que la sortie de la salle cinquante-deux, s'il y en a une, n'est pas dissimulée au loin dans la forêt, à un endroit invisible depuis l'Institut ?

	— C'est un risque oui. Mais je me dis aussi qu'en cas de soucis avec le dôme, il leur faut bien une issue de secours, une voie de replis pour le personnel. Non ?

	Florian voûta légèrement ses épaules. Il essayait de se focaliser sur ses espoirs et d'ignorer le verre à moitié vide, voire carrément à sec.

	— Admettons que tu ne sois pas uniquement en train de prendre tes rêves pour une réalité, dit Wilfried. Tu es conscient du nombre de caméras qu'il y a entre nous et la salle cinquante-deux ?

	Un très léger sourire étira les lèvres du grand blond, comme s'il prenait plaisir à retourner le couteau dans les failles de son plan.

	— Quatorze depuis le gymnase, marmonna Sheila. Aucune dans le couloir de la salle cinquante-deux, mais ça aide pas.

	— Je sais. (Florian parvint à s'arracher un léger sourire qu'il espérait rassurant.) C'est pour ça qu'on ne va pas y aller par nous-même, on va s'y faire amener. (Il tira sur sa manche pour mettre en évidence ses brûlures.) Après tout, on n'est qu'à un avertissement du renvoi.

	— Sauf que si on se fait renvoyer, dit Wilfried. Ils nous supprimeront, comme n'importe qui. On ne pourra pas riposter. Pas avec un bête poignard et une lame de rasoir improvisée.

	— Qui a dit qu'on devait tous se faire virer ? demanda Florian. Et qui a dit que les surveillants seraient contre nous ?

	Ses quatre compagnons ouvrirent des yeux ronds, même Wilfried. Après une petite pause pour se faire prier, Florian leur exposa son plan par le menu.

	Sa présentation finie, le groupe demeura parfaitement silencieux. Le cri des sportifs et les murmures des autres élèves partageant le gradin semblaient étouffés, comme noyés dans une brume apaisante.

	— C'est assez bancal pour fonctionner, marmonna finalement Jason. C'est couillu en plus.

	— Sympa pour moi, grommela Sheila entre ses cheveux.

	— Ok, je veux bien tenter, dit Wilfried alors qu'il se recomposait une expression vide. Notre petit jeu de faux lobotomisé ne durera pas de toute façon, et je n'ai rien de mieux à proposer. Mais s'ils ne coopèrent pas comme prévu, on est foutu pour de bon.

	— Moi aussi... veux bien, marmonna Loïc, tête baissée. Autant en finir.

	Sheila se contenta d'approuver d'un hochement de tête, au grand soulagement de Florian. Au moins, ils seraient ensemble jusqu'au bout. 

	Bien que son plan lui semblait aussi risqué que possible, l'idée que le calvaire s'arrêterait, d'une façon ou d'une autre et selon ses termes, l'apaisait.

	— On prépare tout ce soir, on passera à l'action demain midi, annonça Florian. Wilfried a raison, le temps presse.

	— Que la force soit avec nous, comme dirait l'autre, lança Jason 

	Le tatoué tenta d’esquisser un sourire qui s'effaça sous le feu du regard mauvais de Wilfried.

	— La chance serait plus utile, marmonna Sheila.

	Florian ne pouvait vraiment pas la contredire.



	




	Leçon 20 – La salle

	 

	Affalé devant les vestiges de son repas, Florian observait ses compagnons. Sheila et Jason palissaient à vue d'œil. Loïc tressaillait au moindre éclat de voix. Même Wilfried paraissait plus tétanisé par la peur que simplement amorphe. Le spectacle allait commencer, et ils ne l'avaient pas répété. La recette parfaite pour le trac.

	Florian expira longuement par le nez. Dans sa tête, les regards furtifs des surveillants et des autres élèves se transformaient en accusations muettes. Pour tenter de se calmer, il se concentra sur le plan. Le timing était la clé. Ils entreraient en action avant la sonnerie qui annonçait le début du sport. Si ses estimations se révélaient correctes, entre la supervision des plateaux et l'encadrement des groupes d'élèves sur le chemin du gymnase, il s'agissait du moment de la journée où les surveillants étaient les plus occupés.

	Tournant légèrement la tête comme pour faire craquer sa nuque, Florian jeta un énième coup d'œil en direction du « plus tout à fait nouveau », David. Cette petite roulure accaparait la rousse à quelques tables de là. Il souriait, riait parfois, comme s'il s'éclatait à mort dans ce trou à rats. 

	Florian ne comprenait pas pourquoi cet amusement le mettait à ce point en rogne. Après tout, lui aussi avait connu quelques bons moments ici. Il avait ri à des blagues, participé à des conversations complices, et surtout, c'est ici qu'il avait forgé des amitiés dont seule une galère commune permet d'atteindre l'intensité. Cette vague de nostalgie le troublait, aussi préféra-t-il se concentrer sur sa colère pour tenir à distance son appréhension.

	Un bruit l’arracha à ses pensées : le tintement d'un verre que Sheila tapotait contre la table.

	Le signal !

	La jeune femme, suivi de Loïc, Jason et Wilfried, se leva, débarrassa son plateau et vint se placer non loin de la porte de sortie. Ils disposaient de peu de temps pour se mettre en position. Quitter les lieux les premiers s'avérait primordial.

	Florian, resté seul à la table, compta jusqu'à dix dans sa tête. Plus pour se donner du courage que par souci de précision. Dix... neuf... Comme une fusée sur le paddock direction suicide.

	A l'approche de la sonnerie, le brouhaha de la cantine s'intensifiait. La plupart des élèves mettaient en ordre leur plateau, d'autres s'empressaient de finir leurs plats pour ne pas se faire cogner par un surveillant, ou pire.

	Deux... un... zéro ! Titubant légèrement pour faire plus vrai, Florian s'approcha de la table du nouveau sous le regard intrigué de quelques élèves.

	— ...et c'est là que j'ai dit.

	Le récit enjoué de David s'interrompit quand la jeune femme rousse cessa de boire ses paroles pour dévisager Florian. Le garçon fit volte-face pour voir ce qui l'accaparait. Son sourire s'éteignit, remplacé par un plissement de nez dédaigneux.

	— Tu vas jamais me lâcher le robo…

	Sa phrase explosa en plein vol lorsque le poing de Florian s'écrasa contre sa joue. Dans un cri de surprise, la petite teigne bascula en arrière et s'écroula sur le dos, au pied du banc. Florian luttait pour ne pas l'agripper par le col, pour ne pas lui balancer à quel point son insensibilité sur le sort des réorientés le débectait. Que les connards comme lui permettaient à l'Institut de continuer à tourner. Il devait conserver les apparences pour quelques minutes de plus. À la place, il hurla à pleins poumons, bientôt accompagné par la rousse qui reculait entre les tables, terrorisée. 

	— Aaaaaaaaaaaaaaaaaaah !

	A cet instant, la sonnerie retentit. Pile dans le timing.

	La surprise passée, David se relevait, une main appuyée sur le banc, du sang maculant le dessus de sa bouche. Pour désamorcer l'affrontement, Florian se tint la tête entre les mains avant de faire mousser un peu de salive au coin de ses lèvres. Il s'écroula ensuite sur le côté, recroquevillé en position fœtale. 

	Le nouveau le surplomba, un poing dressé, son visage tordu en un rictus de colère. Il interrompit son geste lorsque des pas résonnèrent lourdement derrière lui.

	— Toi, recule, tout de suite ! aboya Surveillant-barre-de-sourcil.

	Les yeux mi-clos, Florian poussa des gémissements. Le surveillant se pencha sur lui et plaqua sa matraque contre sa gorge. Son haleine âcre, mélange de vieille nicotine et de café, lui irrita les narines. L'homme n'appuya qu'un peu, mais largement assez pour écraser douloureusement sa pomme d'Adam.

	— Hé, tu m'entends ? Cligne des yeux si tu m'entends.

	Le surveillant releva la manche de Florian de l'autre main, probablement pour vérifier ses avertissements.

	— Et merde, forcément.

	Un second type, le grand sec qui complétait le duo des surveillants sadiques du dortoir, débarqua pour évacuer les curieux de grands moulinets de sa matraque.

	— Lève-toi, c'est un ordre ! cracha le surveillant après avoir relâché son étranglement.

	Florian obéit, de la bave toujours aux coins des lèvres. Wilfried avait assisté à plusieurs renvois et lui avait dit que les surveillants évacuaient les personnes virées par équipe de deux, sauf en cas de menaces graves ou si l'élève ne pouvait plus se déplacer lui-même. Il devait donc trouver l'équilibre entre avoir l'air de péter son plomb et celui d'être un danger incontrôlable.

	Barre-de-sourcil lui attrapa le cou dans sa poigne de fer et enfonça ses ongles dans la chair tendre de sa nuque.

	— Avance, et pas de gestes à la con.

	A ces mots, il le poussa en avant d'une bourrade. De sa matraque, il attira l'attention d'un de ses collègues au loin et lui adressa une phrase en russe. L'homme parlait trop vite pour que Florian comprenne tout, mais, à priori, il avait demandé à ce que la direction soit prévenue. Une sueur glacée coula dans son dos. Pourvu que ce soit juste pour préparer la salle cinquante-deux.

	Suivant les indications de Barre-de-sourcil, il se dirigea vers la sortie de la cantine. Les deux membres du duo de surveillants l'encadraient, chacun légèrement en retrait dans son dos. Florian sentait les crispations nerveuses parcourir sa nuque. Il s'attendait à ce que Barre-de-sourcil lui colle un coup vicieux dans les côtes à chaque pas. 

	La plupart des élèves s'écartaient à leur approche, l'air aussi indifférent que possible. Après deux croisements, Barre-de-sourcil indiqua un couloir désert que Florian reconnut comme celui menant à la salle cinquante-deux. Sa respiration se calma légèrement, ils empruntaient le chemin prévu. 

	— Doit y avoir un truc dans l'air, dit Barre-de-sourcil pour briser le silence. Genre la pleine lune, des ondes magnétiques ou je ne sais quoi. Ils pètent leurs plombs à un de ces rythmes en ce moment, c'est dingue.

	Le ton était détendu, comme s'il discutait au pied d'une machine à café et non dans un peloton d'exécution.

	— Ouais, marmonna le grand sec avec autant d’éloquence que s’il avait de la pâte à modeler dans le bec.

	Alors qu’ils passaient à côté de la porte des toilettes de l'étage, le cœur de Florian s'accéléra. Faites que les surveillants ne remarquent rien.

	— En même temps, continua Barre-de-sourcil. Rassembler autant de tarés au même endroit, faut pas s'étonner que ça dégénère. D'ailleurs, en parlant de ça, tu m'as pas dit, t'es passé devant la commission ?

	Pour toute réponse, son collègue hocha négativement la tête. 

	— Moi j'y passe ce soir. Quelle merde cette putain de vidéo. Déjà qu'on a des horaires à rallonge, mais avec toutes leurs réaffectations c'est n'impo...

	De légers bruits de pas interrompirent le monologue. 

	— Messieurs les surveillants.

	Sheila s'approchait, une main en l'air comme pour demander la parole. Sa manche tombante dévoilait ses trois avertissements.

	— Un... un élève est en train de… (Elle reprit sa respiration, en appui sur ses genoux) D'abîmer le matériel dans les toilettes et, je, je vous ai entendu alors, je, je...

	Florian se retint de lui sourire. Sheila prenait visiblement sur elle pour parler autant. Son courage avait quelque chose de contagieux.

	— Quand je te dis que c'est n'importe quoi en ce moment. (Barre-de-sourcil soupira, baissa les yeux vers Florian quelques secondes avant de fixer Sheila.) Ok, passe devant. (Il se tourna vers son collègue.) On a vraiment un boulot de dingues. Enfin, plus vite on y sera...

	Les toilettes de l'étage étaient le meilleur emplacement pour une embuscade. Isolées du trajet habituel vers le gymnase, elles en restaient assez proches pour que des élèves puissent éventuellement y faire un tour avant de se rendre au sport sans éveiller les soupçons. Le seul petit problème : pour que l'attaque fonctionne, les surveillants devaient y entrer séparément.

	Le trio emboîta le pas à Sheila. La jeune femme trottinait devant, les bras serrés contre sa poitrine. Après quelques mètres, Florian fit semblant de trébucher, ce qui lui valut un coup de matraque dans les reins qui l'envoya s'écraser la joue contre le béton.

	— Je t'avais prévenu, grogna Barre-de-sourcil avant de se tourner vers son collège. Vas-y, je te rejoins. Putain de journée. Toi, relève-toi, c'est un ordre. La prochaine fois, tu feras le chemin la gueule en sang et inconscient. T'as de la chance que j'ai pas envie de traîner ta sale carcasse.

	Dans le brouillard des larmes de douleur, Florian vit Sheila s'éloigner avec le second surveillant.

	Dix... neuf... huit.

	Il se mit à quatre pattes au sol, le dos en feu.

	Sept... six.

	Une jambe levée, il prit appui sur son genou.

	Cinq... quatre.

	Dans un gémissement, il finit de se relever.

	Trois, deux.

	Barre-de-sourcil poussa la pointe de sa matraque contre ses omoplates pour le faire avancer. Florian marcha aussi lentement qu'il le pouvait sans avoir l'air d'y mettre de la mauvaise volonté.

	Alors qu'ils approchaient des toilettes, un cri étouffé résonna, suivit de plusieurs bruits sourds. Barre-de-sourcil attrapa Florian par le bras et se précipita en avant, manquant de le faire tomber.

	— Qu'est-ce que tu f...

	Un coup de matraque atteignit le surveillant en plein dans la nuque quand il franchit le seuil des toilettes. Il lâcha Florian et s'écroula au sol, comme un vulgaire sac de peau, son corps agité de spasmes. 

	Merde merde, merde, c'est pas ce qui était prévu. 

	Alors que la porte se refermait derrière Florian, Wilfried déboula de la droite. Il brandissait la plaque taillée en rasoir en direction du visage de Jason. Le tatoué se tenait de l'autre côté, contre les lavabos, les mains crispées sur une matraque. 

	Le second surveillant gisait au fond de la pièce, ses yeux vitreux rivés au plafond ; plusieurs gros hématomes rouges le défiguraient. Son ventre se soulevait légèrement. Sheila, penchée au-dessus de lui, l'examinait comme une curiosité. A ses côtés, Loïc s'agrippait à sa croix taillée en pointe comme à un garde-fou. 

	— Fallait en garder au moins un conscient espèce de tache, cracha le grand blond.

	Wilfried évoquait tout haut ce que le cerveau de Florian ne parvenait pas encore à analyser. Le plan impliquait de menacer au moins un des deux surveillants pour le forcer à les escorter jusqu'à la salle cinquante-deux. Le temps que l'Institut comprenne la situation et réagisse, ils seraient arrivés à destination. Du moins, il l'avait espéré fortement.

	— Je pensais pas qu..., marmonna le tatoué, les yeux écarquillés sur le corps au sol.

	— C'est exactement le putain de problème, tu penses pas, beugla Wilfried qui luttait visiblement pour ne pas balafrer le visage de Jason.

	— Il s'est passé quoi ? balbutia Florian alors qu’il prenait peu à peu conscience du désastre en cours.

	— Il s'est passé que j'avais la situation en main, dit Wilfried sans quitter le tatoué du regard. Quand j'ai menacé de l'égorger. (Il désigna d'un doigt le surveillant au fond de la pièce.) Il a déposé sa matraque bien gentiment et ce crétin. (A nouveau, la plaque s'agita sous le nez de Jason.) Ce crétin l'a prise et a démoli le mec avec.

	Florian repensa au dossier de Jason et déglutit. Son contenu lui semblait de moins en moins improbable.

	— Il allait crier, il allait alerter son pote, tu l'as pas vu se tourner vers la porte ? plaida Jason. J'ai paniqué ok ! Et pour lui. (Il indiqua Barre-de-sourcil.) Merde, comment je pouvais savoir que... en un coup.

	— Personne t'avait demandé de le cogner dès son entrée putain. Menacer ! Tu comprends ce mot ? Je sais qu'il fait plus de trois syllabes et que tu es con comme une brique, mais fais un effort bordel.

	Alors que Florian observait les deux blonds s'invectiver au milieu des ruines de son plan, une idée germa dans sa tête, une idée particulièrement stupide, mais une idée tout de même.

	— On peut encore faire un truc, dit-il, ce qui eut pour effet immédiat d'arrêter l'altercation. Wilfried, tu as presque la même taille que lui. (Il pointa du doigt le type allongé sur le dos.) Et toi Jason, que lui. (Il indiqua Barre-de-sourcil.) Enfilez leurs habits.

	— A part la taille, on ne peut pas être plus différents, dit Wilfried. On n'a pas la même couleur de cheveux, et lui il a carrément pas de cheveux.

	— Pour le chauve, tu tiens quoi dans tes mains ? demanda Florian. Et pour la couleur, plus qu'à prier que les caméras ne tiltent pas tout de suite. De toute façon, plus on reste là, plus ça risque de les alerter.

	Après un instant de flottement, Sheila commença à retirer la chemise du surveillant au fond de la pièce. Loïc lui vint en aide.

	— File-moi la plaque, dit Florian, paume ouverte en direction de Wilfried. Je vais le raser, occupe-toi de te changer.

	Le grand échalas le fixa quelques secondes. Un tressaillement nerveux agita un côté de son visage, puis, dans un soupir, il posa la plaque dans la main tendue.

	Florian s'approcha de Jason.

	— Merde, mes cheveux, c'est obligé ?

	Florian acquiesça. S'il ne sacrifiait que ça, il pourrait s'estimer heureux.

	Le tatoué s'installa au sol, tremblant de tous ses membres. Était-ce de l'angoisse ? De l'énervement, ou juste le reflux de l'adrénaline ? Florian ne voulait pas le montrer, mais Jason lui faisait peur. De toute évidence, il ne savait pas s'arrêter dans ces situations tendues et pourrait encore déconner. Quelle idiotie de ne pas l'avoir exclu de l'embuscade.

	Après plusieurs minutes, la mascarade improvisée était prête. La gorge de Florian brûlait, agressée par un reflux quasi constant de bile envoyé par son estomac torturé. D'une minute à l'autre, il s'attendait à ce qu'une alarme quelconque résonne pour sonner le glas de leur évasion.

	Accroché à la poignée de la porte, Il jeta un dernier coup d'œil vers son groupe dépenaillé. Jason, le crâne parsemé d'un mélange de duvet blond et de peau éraflée, remplissait avec peine la tenue de Barre-de-sourcil. Wilfried semblait plus convaincant. La tête haute, son déguisement tombait parfaitement sur son corps amaigri. Les deux blonds pointaient leurs armes d'un air menaçant sur Loïc et Sheila.

	— C'est parti, murmura Florian.

	Le petit groupe s'engagea dans le couloir. Wilfried agitait sa matraque, bien en vue des caméras. Seuls les surveillants en possédaient. Qui sait, cela suffirait peut être à donner le change.

	— On va tous mourir, geignit Loïc, accroché à la croix qu'il avait accepté tant bien que mal de dissimuler sous ses habits.

	— La ferme, c'est un ordre, aboya Wilfried, presque trop à l'aise dans ce rôle.

	Le silence enveloppait le couloir. Aucun murmure lointain, pas une seule vibration de ventilation, juste leurs souffles qui haletaient en cadence avec leurs pas. La précarité de leur situation étouffait Florian. Ils faisaient plus qu'arpenter le fil du rasoir, ils marchaient dessus pieds nus, la lame était rouillée et aucun d’entre eux n’avait de vaccin contre le tétanos. Pourtant, après trois couloirs franchis sans encombre, leur destination se profilait devant eux : la salle cinquante-deux.

	La porte ne payait pas de mine. Seul le numéro peint la différenciait des autres. Sans perdre une seconde, Florian posa sa main sur la poignée et poussa. 

	Fermée.

	Non, non, non, pas si près du but.

	Avant que ses nerfs ne lâchent comme des câbles trop tendus, Wilfried s'avança et... frappa à la porte. Quelques longues secondes s'égrenèrent. Le cœur de Florian rata un battement quand un grésillement électrique retentit. S'il en avait eu le temps, il aurait roulé une pelle au blond avant de l'épouser et de lui faire une ribambelle d'enfants. Au lieu de ça, il poussa la porte. Tout le groupe se précipita à l'intérieur.

	— Vous auriez pu prévenir qu'il y en aurait trois.

	L'homme habillé d'une tenue verte et d'un masque de chirurgie qui venait de parler eut à peine le temps d'écarquiller les yeux que Jason le percutait en plein plexus solaire. Il valsa contre la table qui trônait au centre de la pièce. Un sac en plastique transparent, de forme vaguement humaine, y avait été préparé. Le sang de Florian se glaça. Un putain de sac mortuaire rien que pour lui.

	De grandes armoires métalliques bordaient les murs de la pièce et l'emplissaient d'un ronronnement sourd, comme les murmures de l'extrême onction.

	— Pas un mot enfoiré ou je t'éclate, cracha Wilfried à l’adresse de l'homme recroquevillé contre la table. Où est la sortie ?

	Les yeux écarquillés, le probable légiste, ou bourreau, désigna un des recoins de la pièce. Un boîtier à cartes magnétiques longeait un battant qui semblait pouvoir coulisser dans le mur.

	— Me tuez pas, j'ai des gosses.

	— Ça mène où ? demanda Wilfried, sa matraque appuyée dans le ventre du type.

	— Dans la base, ça mène dans la base. Pitié !

	Florian mourrait d'envie de l'interroger sur l'Institut, mais le temps pressait.

	Wilfried fit signe à Jason de fouiller l'homme. Après quelques palpations, le tatoué brandit un passe magnétique, un sourire triomphal sur le visage. Wilfried saisit l'otage tremblant par le col et passa sa matraque autour de son cou.

	— Tu fais le con, j'appuie sur le petit bouton, dit-il, un sourire satisfait au coin des lèvres. Je suis sûr que tu sais ce que ça fait, hein connard ? 

	Il fit un signe de tête à Jason alors qu’il approchait de la porte de sortie :

	— Ouvre.

	Le tatoué glissa la carte dans la fente. Une diode verte s'alluma. Le panneau coulissa pour faire apparaître un long couloir en béton éclairé aux néons.

	La sortie, enfin ! Pourvu qu'elle mène hors du dôme.

	Alors que Jason se retournait, le regard pétillant, Wilfried lui abattit sa matraque en pleine tête. Le tatoué s'écroula au sol. Dans un bruit mou, le blond le frappa deux fois de plus, en plein front.

	Florian, aussi tétanisé que Loïc et Sheila, voyait la scène au ralenti.

	Wilfried, la main dans les cheveux du légiste, le força à se baisser pour ramasser le passe et la matraque de Jason. Il recula ensuite vers la porte ouverte.

	— Loïc, Sheila, beugla Wilfried. Je vous laisse cinq secondes pour vous ramener. (Il posa son regard sur Florian.) Pas toi. Tu mérites autant de rôtir ici que ce connard, pour Burt.

	A ces mots, il cracha sur Jason ; sa salive se mêla au sang qui s’écoulait de son crâne.

	La colère accumulée depuis ces longues semaines d'humiliation embrasa Florian. Sa rage en guise d'adrénaline, il bondit, poing en avant pour démolir cette enflure de plus qui lui barrait la route.

	La matraque de Wilfried percuta son épaule, envoyant une lame brûlante le long de ses omoplates. Florian s’effondra, des larmes de frustration et de douleur mêlées aux yeux. Alors qu'il tentait de se relever, un coup de pied dans le bide le fit bouler sur le côté.

	— Cinq... quatre, égrena Wilfried.

	La vue trouble, Florian aperçut Loïc se rapprocher du grand blond et franchir le seuil de la porte. Comment lui en vouloir ? Quitter cet endroit n'avait pas de prix.

	— Sale enfoiré, éructa Florian. J'aurais jamais dû te sortir de réorientation.

	— La réorientation dans laquelle tu m'as toi-même envoyé, hypocrite. Trois... Sheila ?

	La jeune femme se recroquevillait dans un coin. Elle lança un regard triste vers Florian, la mâchoire crispée. Pourquoi hésitait-elle face à ce faux choix ?

	— Si tu fais ça, tenta Florian alors qu’il luttait contre la douleur pour se redresser. Tu deviens complice de l'instit…

	Wilfried lui décocha un second coup de pied dans le ventre. La fin de sa phrase s’étouffa dans un gargouillis.

	— Un...

	Sheila fixait Wilfried sans bouger.

	— Comme tu veux, lui dit le fayot dans un haussement d'épaules.

	La porte se referma, accompagnée du couperet d'un grésillement électrique.

	Si près.



	




	Leçon 21 – L’envers

	 

	Au prix d'un effort qui lui arracha une plainte, Florian se redressa sur ses jambes tremblantes. Ses inspirations envoyaient des élancements dans ses poumons, comme si ses côtes le déchiraient de l'intérieur. Il espérait n'avoir rien de cassé, ce qui, vu le tabassage que lui réservaient les surveillants, revenait à s'inquiéter qu'un torticolis puisse gâcher une pendaison.

	Dans un coin de la pièce, Sheila avait allongé Jason au sol et examinait les hématomes sanglant sur son crâne. Florian ne voyait même pas le ventre du tatoué se soulever, mais il ne se sentait pas le courage de vérifier si cela était dû à son déguisement de surveillant trop large ou pas.

	Après avoir repris son souffle, il posa les mains sur le panneau coulissant de la porte et tenta de la faire glisser. En vain. Évidemment. Il envisagea ensuite de démolir le boîtier électronique avant de se rappeler qu'il n'y avait que dans les films que cela permettait d'ouvrir quoi que ce soit.

	— Il doit y avoir un moyen, marmonna-t-il dans le vide. Faites qu'il y ait un moyen.

	S'il mettait la main sur un truc lourd, il pourrait s'en servir de bélier et forcer le passage.

	Florian s'avança dans la pièce dont le dépouillement n'avait pas grand-chose à envier au reste de l'Institut. Seule extravagance, des armoires métalliques surgissaient des murs comme si le béton avait été coulé autour. Enfin, armoires, sachant qu'elle n'avaient aucune porte ou trappe apparente, boites semblait plus approprié.

	Il posa la main sur l'une d'entre elles, appuya, tira, cogna, mais rien ne se produisit. Rien à part le ronronnement de dieu sait quelle machinerie dissimulée. Quoi que ces saletés de trucs soient, ils étaient inutiles.

	Florian essaya de déplacer la table centrale, un simple plateau qui reposait sur quatre gros pieds d'acier, mais des vis la maintenaient au sol. Saloperie d'Institut de merde ! De rage, il envoya valser le sac mortuaire transparent avant de lui décocher un coup de pied. Ce geste révéla la présence d'un épais tuyau dissimulé dans le dos de l'étrange contenant en plastique. Il n'était relié à rien, mais donnait l'impression que l'on pouvait pomper quelque chose à l'intérieur. Florian sentit sa gorge se contracter. C'est donc ça que ces bâtards avaient prévu pour lui ? Sa propre chambre à gaz ?

	— Les enfoirés ! Putain d'Institut ! Putain de Wilfried !

	Il criait de plus en plus fort, ponctuant chaque insulte de son poing contre une armoire, la table. N'importe quoi pour évacuer la frustration.

	— Tu devrais faire moins de bruit, murmura Sheila, à peine assez fort pour que Florian l'entende à travers le battement du sang à ses tempes. Ils savent pas qu'on est là.

	— Qu'est-ce que ça change que je la boucle ? On est foutu.

	La jeune femme croisa les bras contre sa poitrine avant de baisser la tête. Au lieu de doucher la colère de Florian, cette réaction craintive l'alimenta. S'il lui faisait peur, alors pourquoi...

	— Pourquoi tu as choisi de rester de toute façon ?

	L'accusation flotta dans l'air pendant quelques secondes. L'intensité du bourdonnement de la pièce s’accentua.

	La jeune femme le fixa, son regard sombre à peine visible derrière ses mèches.

	— Je commence à le regretter.

	La tristesse dans sa voix frappa Florian plus durement que si elle avait hurlé. Il s'en prenait à la seule personne qui ne l'avait jamais trahit ou foutu dans la merde. Quel salaud il faisait.

	Alors qu'il observait la jeune femme caresser du bout des doigts le crâne presque lisse de Jason, il comprit pourquoi il lui en voulait autant. Elle avait refusé d'être sauvée, elle avait refusé de le laisser jouer les héros.

	La vue de Florian se troubla légèrement. Quelle prétention de penser qu'il pourrait aider les autres, aider sa mère. Il n'avait jamais fait ça pour eux, il l'avait fait pour lui, pour se rendre indispensable à quelqu'un. N'importe qui.

	— Désolé, balbutia-t-il à l'adresse de personne et tout le monde à la fois.

	Une immense fatigue s'abattit sur lui. Il se laissa glisser par terre, dos à une des armoires métalliques qui bordait la salle. Les yeux clos, il sanglota.

	Perdu dans son chagrin, il tressaillit lorsque deux bras l'enlacèrent, leur chaleur accompagnée d'une discrète odeur de muguet.

	— Tu as fait de ton mieux, murmura Sheila près de son oreille. Personne n'en avait jamais fait autant pour moi. Je...

	Douces et humides, ses lèvres se posèrent sur celles de Florian. Par réflexe, il voulut se reculer, mais tout ce qu'il accomplit fut de se cogner l'arrière du crâne contre l'armoire. La respiration chaude de la jeune femme glissait sur sa peau et la hérissait d'une agréable chair de poule. Il n'osa pas ouvrir les yeux, de peur que tout cela ne soit dans sa tête, le délire du condamné. Pourquoi Sheila ? Pourquoi lui ? Il ne l'avait jamais vraiment regardée, il, il... Son corps réagit avant son cerveau. Il enlaça la jeune femme et il lui rendit son baiser. Sheila gémit doucement et glissa sa langue entre les lèvres hésitantes de Florian.

	— Vous avez de la chance que j'aie paumé mes lunettes, dit Loïc. Rien que le son c'est dégueulasse.

	Florian ouvrit grand les yeux. Appuyé contre la porte pour l'empêcher de se refermer, Loïc se tenait l'épaule, son bras droit ballant contre son flan. Dans sa main, la pointe de sa croix luisait d'un éclat rouge.

	Sheila brisa leur étreinte. Malgré son visage rougissant, un fin sourire étirait ses traits, comme pour magnifier son regard. Florian repoussa l'envie compulsive de l'embrasser à nouveau.

	— Faut qu'on se grouille. (Loïc tremblait et lançait de fréquents coups d'œil dans son dos.) Je sais pas si Wilfried m'a suivi. (Il ricana.) Putain j'y crois pas, je l'ai vraiment fait.

	Il tenait la carte magnétique entre ses doigts.

	Florian se releva, bouche bée. Le trop-plein d'information obturait son cortex. Le baiser et puis ça ? A quel moment avait-il basculé dans un simili conte de fée ? Son regard se posa tour à tour sur Jason, toujours inconscient et sur le sac chambre à gaz. Non, ce répit n'enlevait rien à la situation.

	— Il va s'en sortir ? demanda Loïc en se penchant vers le tatoué.

	— Il respire, marmonna Sheila.

	— Merde, on ne peut pas le laisser là, dit Florian qui réalisait soudainement que la fuite était à nouveau possible. Sheila, aide moi.

	Il saisit le bras du tatoué et le passa autour de son cou. Bon sang, le terme « poids mort » prenait tout son sens. Les tiraillements dans son ventre et contre ses poumons s'accentuèrent. Sheila vint l'aider avec l'autre bras. Épaule contre épaule, leurs regards se croisèrent. Les joues de Sheila rosirent légèrement et Florian sentit les siennes faire de même. Pourquoi n'avait-il jamais vraiment remarqué la jeune femme jusque-là ? Maintenant, il peinait à la sortir de sa tête. Quel idiot. Ce n'était vraiment pas le moment de se focaliser sur des trucs comme ça.

	— Qu'est-ce que vous foutez, faut y aller.

	Loïc pâlissait à vue d'œil, mais le froncement de ses sourcils durcissait son regard.

	Florian bafouilla une excuse et franchit le seuil. La porte se referma derrière eux.

	Loïc partit devant, sa croix agitée dans le vide. Le couloir s'incurvait sur la gauche et disparaissait à la vue après une centaine de mètres. Une bande de peinture jaune longeait la base du mur de droite. Tellement habitué à ce qu'elles fassent partie de son quotidien, Florian ne remarqua l'absence des caméras qu'après quelques secondes de marche, à son grand soulagement.

	— Désolé de pas pouvoir aider à le porter, murmura Loïc. Je sens presque plus mon bras.

	— Tu rigoles, répondit Florian. Sans toi, on serait encore là-bas. Je veux bien devenir ton porteur attitré à vie après ça.

	Loïc se retourna, un léger sourire aux lèvres, qui disparut dans un plissement lorsqu'il posa les yeux sur Sheila et lui. 

	— C'est rien. J'ai pas aidé Malik et, je voulais pas que ça recommence.

	Florian hocha la tête. Il avait sous-estimé Loïc.

	La conversation tombée dans le silence, Florian se focalisa sur le chemin devant lui. La surface bétonnée des murs, monotone au possible, n'offrait aucune indication sur leur avancée. Cela dit, s'il devait en croire le feu qui irradiait dans ses muscles, cela faisait au moins trois milles kilomètre qu'il portait Jason. Il espérait qu'ils ne tournaient pas en rond autour de l'Institut, comme des rats dans un labyrinthe.

	— Tu sais si c'est encore long ? demanda Florian à l'adresse de Loïc.

	— Aucune idée. (La main toujours crispée sur sa croix, ses tremblements ne se calmaient pas.) On a déjà dépassé l'endroit où, j'ai, enfin, tu vois.

	Cette mention sous-entendue à Wilfried ne faisait rien pour rassurer Florian. Et c'était sans compter sur le fait que sans recoin où se dissimuler, la moindre personne qu'ils croiseraient risquait de donner l'alerte.

	Le contact chaud de Sheila contre lui le tira de ses idées noires. Ce rapprochement soudain le troublait encore. Pour une fois que quelqu'un s'intéressait à lui, il aurait aimé pouvoir en parler, mais il ne voulait pas que d'autres l'entendent.

	Loïc accéléra soudainement devant eux. Florian pressa le pas pour le rejoindre, ce qui manqua de déséquilibrer Sheila.

	L'incurvation du couloir s'ouvrit sur un grand croisement. Deux accès continuaient en pente descendante à gauche et à droite tandis qu'un peu plus loin, des couloirs similaires s'élevaient dans les hauteurs. Divers traits de couleurs peints à la base de chaque mur permettaient de les différencier. Loïc se tenait au centre de ces chemins, le regard rivé sur une grande baie vitrée.

	La vue surplombait une gigantesque caverne au fond de laquelle d'énormes réseaux de câbles ondulaient entre des stalagmites, tel un plat de spaghettis géant abandonné par un ogre. Çà et là, des ouvertures, similaires à celle devant laquelle ils se tenaient, creusaient la roche, donnant l'impression d'être face à une gigantesque fourmilière conçue par l'homme.

	— Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? marmonna Loïc.

	Florian n'avait jamais rien vu de semblable. Même le dôme ressemblait à un vulgaire bol retourné face au gigantisme des lieux. Des rayons lumineux tombaient d'un trou dans la voûte rocheuse. Un trou qui laissait apparaître un ciel... bleu. Une étrange émotion étreignit Florian, celle de la mélancolie d'un bon souvenir. Depuis combien de temps n'avait-il pas contemplé de vrais nuages ? Il ne restait qu'à espérer qu'il ne s'agisse pas d'un trompe-l'œil de plus.

	Retentissant en écho depuis les couloirs environnants, quelqu'un se mit à déblatérer du russe dans un haut-parleur. Florian tressaillit lorsqu'il comprit vaguement qu'il était question d'inspection et d'étage.

	— Merde Vous croyez que ça veut dire qu'ils nous cherchent ?

	Il s’écarta de la vitre, soudain angoissé à l'idée que quelqu'un ne les repère depuis la paroi opposée.

	Sheila le regarda une seconde, un sourire aux lèvres. Depuis quand souriait-elle autant ?

	— A moins que ce soit un code, c'est pas pour nous, dit-elle. Ça annonce juste que le personnel du secteur A doit se rendre à une inspection.

	— T'es tout pourri en russe en fait, lança Loïc sans joie avant de désigner les couloirs de sa main valide. On fait quoi maintenant ? On ne peut pas traîner dans le coin.

	— J'ai pas prévu jusque-là, soupira Florian. Je ne sais même pas où tout ça mène. Si vous voyez un panneau sortie de secours, je suis preneur.

	Sheila lui donna un léger coup d'épaule. Elle pointait une affiche partiellement dissimulée dans un des couloirs. A côté de ronds colorés similaires à ceux sur la base des murs, s'étalaient des mots en cyrilliques.

	— Accès secteur B, Contrôle, Institut, ânonna Sheila. Nutrition, Isolement, Archive et Stockage.

	— Ça nous fait une belle jambe, marmonna Loïc.

	— Tu as bien dit stockage ? demanda Florian.

	Sheila acquiesça. 

	— Ok, alors dans ce cas, vu qu'on est au fond d’une grotte, je suppose que l'Institut doit amener son matériel depuis la surface. Logiquement, ils le font à l'endroit où ils rangent leur matos pour éviter des allers-retours. Du coup, peut-être qu'au stockage...

	Sans attendre la fin de sa phrase, Loïc s'engagea dans le couloir qui montait sur la droite. La base des murs arborait le même trait de couleur bleu pâle qu'indiqué sur l'affiche. Florian soupira, l'idée de faire de la grimpette avec Jason sur le dos l'épuisait d'avance, mais au moins, ils avaient un objectif. Sheila lui adressa un sourire, comme pour soulager sa peine alors qu'elle devait galérer autant que lui.

	Après quelques mètres, le groupe croisa sa première porte. Métallique, elle ressemblait quasi en tout point à celles de l'Institut, si ce n'était pour le hublot de verre qui permettait de distinguer l'intérieur. Loïc leva la main pour leur faire signe s'arrêter avant de jeter un œil rapide à la fenêtre. Dans un soupir muet, il leur indiqua qu'il n'y avait pas de danger. 

	— Un bureau, vide, dit Loïc. Vous ne trouvez pas ça bizarre qu'il n’y ait personne ?

	Florian se posait la même question depuis quelques minutes. Non pas qu'il veuille tomber sur quelqu'un, mais l'électricité fonctionnait et le sol semblait entretenu régulièrement. Alors pourquoi était-ce si désert ?

	Comme pour se moquer de ses pensées, des bruits de bottes résonnèrent dans son dos. Merde, impossible de revenir en arrière pour se planquer dans le bureau sans risquer de croiser leurs poursuivants - l'écho rendait l'estimation de distance hasardeuse. Florian força l'allure, ou du moins, clopina-t-il avec autant d'enthousiasme que possible. Loïc jura et partit en courant devant. Il revint une seconde plus tard et agita son bras pour indiquer une porte, une planque potentielle, un peu plus loin.

	Les pas se rapprochaient, accompagnés des bruits d'une conversation incompréhensible.

	Sheila, mâchoire tendue, luttait pour ne pas s'écrouler. Loïc secoua la tête dépité avant de les rejoindre. Sa croix glissée entre ses dents, il attrapa les jambes de Jason de sa main valide. La poussée déséquilibra Florian qui se rétablit de justesse, mais le poids ainsi libéré lui donna un regain d'énergie. 

	Les voix se distinguaient nettement, deux hommes, l'air en colère.

	Grognant, ahanant, suant, le groupe se jeta contre la porte et bascula dans la pièce. Loïc lâcha tout pour refermer le battant. Sa pâleur s'aggravait. Sheila et Florian posèrent Jason puis s'accroupirent contre un mur.

	La porte trembla au passage des deux hommes. Ils s'éloignèrent sans avoir détecté leur présence.

	Florian expira longuement, soulagé, autant de ne pas être attrapé que de pouvoir enfin relâcher ses muscles endoloris. C'est à cet instant qu'il remarqua la buée qui sortait de sa bouche et le froid mordant qui brûlait sa peau en sueur.

	— Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? lâcha Loïc, le souffle court.

	Florian faillit lui faire remarquer qu'il radotait, mais maintenant qu'il prenait le temps d'observer les lieux, ce qu'il voyait le laissait sans voix.

	Au milieu d'une odeur de vieille soupe, des algues vertes baignaient dans des piscines remplies de liquide rose. Accrochés au mur, des bidons d'acier, connecté entre eux par des tuyaux, produisaient un bruit de glouglou régulier. Plus loin, une sorte de grand bloc rouge nervuré de blanc reposait sur une longue table. Des tubes en plastique en perforaient la surface, chacun contenant des injections colorés.

	— Viande synthétique, murmura Sheila qui collait toujours son épaule à la sienne.

	— Quoi ? demanda Florian, troublé.

	— Ils cultivent de la viande, précisa la jeune femme. Je comprends mieux.

	Comme pour ajouter à l'incongruité de cette information, le « bloc de viande » se mit à palpiter. Sa surface s’anima de spasmes réguliers. L'estomac de Florian menaça de se déverser par terre.

	— On se tire de là, parvint-il à éructer. Ils doivent être loin maintenant et le temps presse.

	Il faillit ajouter « et plus on s'éloignera de ce truc immonde, mieux ce sera », mais n'en fit rien. Loïc ouvrit la porte pour vérifier qu'il n'y avait aucun bruit ou personne suspecte à l'extérieur pendant que Florian et Sheila reprenaient leur fardeau.

	 

	Le chemin vers la zone de stockage semblait sans fin. Comme un rituel, Loïc examinait chaque porte qu'ils croisaient avant de leur faire signe de continuer. Il en était à combien ? Trois ? Quatre pièces ? La plupart, de simples bureaux ou laboratoires.

	La nuque de plus en plus raide, Florian parvenait à peine à aspirer de minuscules goulées d'air tellement ses côtes le faisaient souffrir.

	Loïc trottina devant pour examiner une nouvelle porte. Florian le vit jurer dans sa barbe avant de les rejoindre, les yeux ronds.

	— On dirait qu'il y a le prof d'éthique là-dedans.

	— Quoi ? T'es sûr ?

	Loïc haussa les épaules. Sans savoir si la possibilité l'inquiétait ou le soulageait, Florian tracta son fardeau jusqu'à la porte.

	Merde, Pomme-Pourrie ! Pas d'erreur.

	Le prof se tenait allongé sur une paillasse, enfermé dans un grand cube en verre installé au fond d'une pièce vide. Comment avait-il survécu à un tel passage à tabac ?

	— Non ! protesta Loïc lorsque Florian poussa la porte. On a pas le temps.

	Il l'ignora. Impossible d'abandonner ce prof. Sans lui, il serait encore dans l'Institut, la bave aux lèvres. Aidé par Sheila, il déposa Jason avant de s'approcher de la cellule. Loïc s'installa au hublot de la porte pour surveiller, l'air visiblement contrarié.

	Florian cogna contre une des parois de verre. Pomme-Pourrie s'agita avant de tourner la tête. Son visage avait été recouvert d'un étrange masque transparent, comme ceux de carnaval, mais dans un genre de silicone. Seules de légers hématomes bleus et verts indiquaient qu'il avait eu un jour la face démolie. Comment était-ce possible ?

	— Florian ? (Pomme-Pourrie chevrotait et c'est tremblant qu'il se leva pour s'approcher de la paroi.) Ils ont dû trop charger la morphine, je vois des choses.

	Un rire l'étreint, bientôt transformé en toux douloureuse.

	— Professeur, comment ? bégaya Florian. Je pensais qu'il vous avaient amené pour vous tuer.

	— Oh, c'est ce qu'ils comptaient faire, mais la vidéo est sortie. J'imagine que c'est grâce au bazar que ça a mis qu'ils ne vous ont pas encore attrapés.

	Le vieil homme souriait sans le lâcher des yeux.

	— Quelle vidéo ? Il se passe quoi ici ? A l'Institut ?

	Pomme-Pourrie soupira.

	— C'est compliqué. Je... Écoute, un garde pourrait venir d'un instant à l'autre. Sors-moi de là et je vous expliquerai tout une fois en lieu sûr. (Le vieil homme se mit à bougonner.) J'espère que vous le supporterez.

	Florian frissonna, sans bien comprendre pourquoi.

	— Comment on ouvre ce truc ?

	— Il y a une trappe dans le mur derrière, elle dissimule une serrure magnétique. Pour sortir de l'Institut, tu as bien dû ouvrir une porte non ?

	A ces mots, Sheila s'approcha de Loïc pour récupérer la carte. Elle ouvrit la trappe dissimulée dans le mur et glissa le bout de plastique dans le lecteur. La porte de la cellule coulissa dans un chuintement. 

	Pomme-Pourrie tituba hors de sa prison. Florian tendit une main pour l'aider à marcher, mais le vieil homme le repoussa de l'épaule.

	— Ça va aller. Occupe-toi plutôt de lui. (Il indiqua Jason de la tête.) Suivez-moi.

	Une fois que Loïc leur fit signe que la voie était libre, le groupe sortit sur les talons de Pomme-Pourrie. Le vieil homme prenait le même trajet que celui qu'il avait suivi jusque-là, ce qui soulagea Florian qui ne voulait pas rebrousser chemin après tant d'effort. 

	A peine quelques mètres plus loin, le couloir s’arrêtait, bloqué par une porte métallique. Un numéro peint au pochoir ornait sa partie supérieure : cinquante-deux. Florian frissonna devant cette sale impression de déjà-vu. Pomme-Pourrie se tourna vers le reste du groupe, sa main tavelée posée sur le battant.

	— Venez, il est temps que vous découvriez la vérité.



	




	Leçon 22 – Le projet

	 

	Florian se figea, bouche bée. La pièce dans laquelle le groupe venait d'entrer ressemblait à une tranchée creusée entre deux falaises de béton. Des centaines, non, des milliers de cylindres métalliques dépassaient des parois, comme si les murs s'étaient laissé pousser une barbe de trois jours. Enchâssés dans le sol, des spots lumineux étiraient les ombres de ces étranges objets en de longs doigts griffus.

	— Qu'est-ce que…, bafouilla Florian, brisant le silence de cathédrale.

	— Je vous présente les futurs élèves de l'Institut, déclara Pomme-Pourrie d'une voix forte qui se répercuta au loin. 

	Les reflets sur son masque transparent obscurcissaient son visage et lui donnaient des allures de tueur de films d'horreur.

	— De quoi est-ce que vous parlez ? demanda Florian, mal à l'aise.

	— Le mieux est que vous alliez voir vous-même, dit Pomme-Pourrie le doigt pointé vers un des cylindres à la base du mur. Je dois vérifier quelque chose.

	A ces mots, le professeur traîna sa carcasse jusqu'à un tableau de contrôle installé près de la porte d'entrée. Florian regarda Sheila dans les yeux puis s'accroupit pour déposer Jason. Si on ignorait le sang coagulé qui poissait le crâne du tatoué, il semblait dormir paisiblement. Épuisé par la tension nerveuse et sa mission de brancard humain, Florian mourrait d'envie de faire de même. D'ailleurs, il se demandait si ce n'était pas déjà le cas. Entre la base souterraine gigantesque, la viande synthétique et la guérison miraculeuse de Pomme-Pourrie, il avait de plus en plus l'impression d'être tombé dans un rêve inspiré par un film de science-fiction.

	Loïc le tira de ses réflexions. Il lui adressait de grands gestes de la main, avachit contre un des cylindres de métal. Florian déglutit, le goût acide d'un mauvais pressentiment irritait sa gorge, mais il approcha malgré tout.

	Un hublot occupait la partie supérieure de l'étrange tube. Il se pencha pour en observer le contenu, son front collé à celui de Sheila qui faisait de même de l'autre côté.

	Son cœur rata un battement et il dût faire un effort de volonté pour ne pas reculer. A l'intérieur se tenait le corps nu d'un jeune homme, son visage figé sur un hurlement muet, sa poitrine immobile. Un film plastique transparent et froissé le recouvrait entièrement et épousait la moindre de ses formes.

	— On... on dirait un cadavre, bafouilla Florian. Il respire pas, il... il bouge pas.

	Loïc, l'air abasourdi, opina du chef comme s'il venait d'entendre la chose la plus véridique de toute son existence. Sheila les observa tous deux une seconde sans rien dire avant d'examiner à nouveau le... oh bon sang, pourvu que ce ne soit pas un cercueil.

	A cette pensée, Florian sentit son cerveau s'enliser dans l'ornière de l'absurde. Pourquoi stocker des morts ? Et pourquoi dire qu'il s'agissait des futurs élèves ? Pourquoi rien n'avait de putain de sens une fois encore ?

	Il se retourna pour interpeller Pomme-Pourrie quand un ronronnement métallique roula depuis le fond de la pièce. Dans un réflexe alimenté par l'adrénaline, Florian agrippa le bras de Sheila, prêt à fuir les lieux.

	— Pas de panique, lança le professeur. C'est juste la machine de triage.

	Les ronronnements s'intensifièrent alors qu'une pince robotisée déboulait vers eux, guidée par des rails dissimulés dans l'obscurité du plafond. Ses griffes de métal tenaient un cylindre, probablement extrait d'une des cavités murales. Elles déposèrent leur chargement à la verticale avant de se replier.

	Le professeur appuya sur un panneau latéral, et le sommet du tube coulissa pour révéler son contenu. Florian lâcha un soupir de soulagement. Il ne contenait pas de cadavre, il ne voulait plus jamais en voir. Pomme-pourrie se pencha dans l'objet quelque secondes avant de se redresser, un sourire triomphant sur ses joues ridées.

	— Ils n'ont pas mis la main dessus. J'avais planqué ça au cas où, mais ils m'ont arrêté plus tôt que prévu.

	Il approcha du petit groupe, une carte magnétique dans une main et ce qui ressemblait à un pistolet dans l'autre.

	Florian serra les poings pour contrôler ses tremblements. La pièce lugubre, le contenu des tubes, l'arme dans la main du professeur, tout contribuait à lui piétiner les nerfs. Mais surtout, il en avait assez d'être ballotté en tous sens dans un endroit qui lui semblait de plus en plus alien, par des gens aux motivations incompréhensibles. Cette visite dans cette saloperie de morgue était la goutte d'eau. Pomme pourrie lui avait promis la vérité !

	— Vous allez nous expliquer ce qui se passe à la fin ! cria Florian. Pourquoi vous stockez des cadavres ?

	— Des cadavres ? demanda Pomme-Pourrie un sourcil arqué. Mais aucun d'entre eux n'est mort.

	Sheila lâcha un soupir de soulagement. Le professeur balaya les murs de sa main tenant le pistolet.

	— Ils sont en état de désoxygénation cristalline. C'est impressionnant à voir la première fois c'est vrai.

	— Je vous jure que si vous répondez encore à une de mes questions par une réponse qui en soulève quinze autres je… Je vous arrache votre masque glauque.

	La bouche de Pomme-Pourrie se tordit, soulignant son regard triste. Florian reconnaissait cette expression, il l'avait vu le premier jour, lorsque le prof avait voulu lui parler après la classe. Que lui cachait-il depuis le début ?

	— Je vous ai promis de tout vous révéler, je le ferai, mais une fois qu'on se sera mis en route, dit Pomme-Pourrie. Avec cette carte magnétique, on peut accéder à l'ascenseur de service au fond de la pièce, tout là-bas. Il mène à l'extérieur.

	Il pointait l'extrémité de la salle qui s'incurvait dans le lointain.

	Florian hoqueta, sa colère douchée par une vague d'espoir. Le prof connaissait une sortie, une vraie sortie. Enfin ! Si ce n'était pour l'environnement glauque et ses questions de plus en plus pressantes, c'est le cœur presque léger qu'il aurait repris le fardeau « Jason » sur ses épaules, toujours aidé par Sheila. La jeune femme, le regard dans le vague, arborait un pli nerveux au coin de la bouche.

	— Si tu as besoin de parler, chuchota Florian, n'hésite pas.

	Sheila le fixa, les yeux ronds, comme s'il venait de sortir une insanité, puis ses traits se détendirent à mesure qu'un sourire illuminait son visage.

	— C'est gentil. C'est juste cet endroit. J'ai l'impression d'être en train de louper un détail énorme.

	— Moi aussi. J'aimerais vraiment savoir quoi, et en même temps, pas vraiment. Je ne sais pas, j'ai une drôle d'impression.

	Sheila glissa sa main dans la sienne. Sa douce chaleur contrastait avec le feu douloureux de Jason contre son dos. Cela raviva son courage. Il n'était plus seul et la liberté n'était qu'à quelques mètres. Rien ne pourrait gâcher ça, alors autant affronter la vérité, quelle qu'elle soit.

	Florian pressa le pas pour rejoindre Pomme-Pourrie et Loïc qui avaient pris de l'avance, minuscules silhouettes entre les deux écrasantes parois de béton. Une fois proche d'eux, Florian se lança :

	— Vous ne nous avez toujours pas dit pourquoi l'Institut garde des cada... je veux dire des corps ?

	Pomme-Pourrie soupira, son regard fixé vers l'obscurité du plafond.

	— Je suppose qu'il est inutile de retarder l'inévitable. (D'une main, il balaya les tubes qui hérissaient la paroi la plus proche.) Comme je l'ai expliqué, ces élèves sont plongés dans un état de désoxygénation. Sans rentrer dans les détails techniques, c'est un procédé qui permet d'arrêter le vieillissement des corps, un peu comme la cryogénisation, mais à température ambiante. L'Institut conserve tous ses élèves comme ça.

	Bon sang, encore un truc aberrant. Depuis quand pouvait-on arrêter le vieillissement ailleurs que dans les fantasmes des chercheurs ? Florian crispa la mâchoire. Maintenant qu'il y repensait, le type dans le tube, même s'il semblait ne pas respirer, n'avait pas la pâleur d'un cadavre. Peut-être qu'il avait simplement mal regardé et que son souffle était trop ténu ?

	Florian sentit ses tempes battre douloureusement alors qu'il réalisait quelque chose. Le corps était emballé dans un plastique qui ressemblait étrangement au... au sac trouvé dans la salle cinquante-deux ! Et si ?

	— Ceux qui sont renvoyés ? demanda Florian d'une voix plus forte que prévu. Dites-moi qu'ils sont là aussi ? Qu'on les a déso-je-sais-pas-quoi !

	Loïc retrouva un peu de couleur à l'évocation de cette question. Sheila, qui ne lâchait pas Pomme-Pourrie du regard, serra encore plus la main de Florian.

	— Oui, murmura le professeur. Ils sont stockés dans l'aile des rebuts, avec les sujets trop âgés.

	La joie réchauffa les muscles engourdis de Florian. Cela voulait dire qu'Anne-Christelle n'était pas morte. Il se tourna vers Sheila, le sourire aux lèvres, sourire qui s'évanouit devant le regard triste de la jeune femme. Non, elle n'était quand même pas... jalouse. Anne-Christelle ne le laissait pas indifférent, c'est vrai, mais même après son sacrifice, il lui semblait difficile d'oublier sa trahison et ses propos blessants.

	Avant qu'il puisse expliquer tout ça à Sheila, Loïc se jeta sur le professeur et lui plaqua sa croix sous la gorge.

	— Malik ! Où est Malik ? Faut le sortir de la putain. Faites le sortir maintenant.

	— Calme-toi, bafouilla le professeur. Je ne connais pas la procédure de réveil, je risque de le tuer définitivement si je le réanime mal, tu comprends ?

	Loïc hésitait, son regard se perdait dans le vide, mais son arme restait toujours dangereusement proche de la carotide du professeur.

	— Écoute, plaida Pomme-Pourrie. Notre meilleure chance, pour nous, comme pour Malik, c'est de fuir. On trouvera de l'aide à l'extérieur, des soutiens, je ne suis pas le seul à vouloir que tout ça cesse.

	Loïc se recula, les yeux luisant de larmes. Il pointait toujours sa croix devant lui, mais il semblait avoir oublié ce qu'il voulait faire avec.

	— Tout ça quoi ? intervint Florian. Pourquoi l'Institut nous stocke comme des bouts de viande ? Pourquoi nous ?

	Les questions se répétèrent en écho contre les murs, comme elles l'avaient fait dans sa tête pendant tout son séjour à l'Institut.

	Pomme-Pourrie retrouva son air triste, hésita, mais finit par soupirer.

	— A cause de vos crimes.

	Pendant quelques secondes, seul le souffle saccadé des respirations emplit la large pièce. Les centaines de tubes métalliques prirent des airs de doigts accusateurs. Florian repensa au dossier de Jason, au tempérament violent de Loïc, et les propos du professeur ne lui parurent soudain pas si surréalistes. Mais pourquoi lui ? Pourquoi Sheila ? Peut-être que la vérité était toute simple, peut être que l'Institut s'était trompé sur leur cas. Cela semblait étonnement censé et... rassurant.

	— Je n'ai rien fait, balbutia Florian. Rien de grave en tout cas. On a été enfermés par erreur !

	Son regard se posa sur Sheila. La jeune femme semblait plongée dans une intense réflexion.

	— J'ai volé qu'une seule fois, ajouta Loïc, le regard toujours humide. Un seul paquet de chewing-gum putain, vous pouvez pas m'enfermer pour ça.

	Pomme-Pourrie, la masse de ses rides accentuée par ses sourcils froncés, semblait souffrir lorsqu'il lança :

	— Je voulais dire, à cause des crimes que vous auriez pu commettre. J'aurais tellement préféré qu'il y ait une erreur, vraiment.

	— De quoi est-ce que vous parlez à la fin ? cria Florian.

	Les élancements dans son crâne reprenaient de plus belle alors que les informations aberrantes se relayaient pour lui embrouiller la cervelle.

	— Tout a démarré avec la découverte par les Russes de l'existence d'une faille temporelle, ici même, dans ces cavernes.

	Pomme-Pourrie marqua une pause, probablement pour s'assurer que son auditoire gobait un truc aussi gros.

	Florian manqua de lâcher un rire devant cet évident foutage de gueule. Dire qu'il avait failli croire à la désoxygénation et à cette histoire de crime. Il se retint, curieux de voir jusqu'où s'enfonceraient ces mensonges.

	— Après de nombreux essais, reprit le professeur. Les chercheurs se sont rendu compte que la faille ne pouvait être franchie ni par des hommes, ni par des machines. En revanche, scannée à la bonne fréquence, elle pulsait un flot ininterrompu d'informations. Des informations qui avaient jusqu'à cinquante ans d'avance. Il y avait de tout, des formules pour des médicaments révolutionnaires, des technologies de pointe inimaginables jusque-là. Elle débitait des centaines de rêves moites de chercheurs : nanotech, fusion froide, et j'en passe. Mais ce n'est pas la seule chose que la faille a transféré. (Il hésita une seconde.) Elle transférait aussi les dossiers d'importants criminels.

	— Nous, murmura Sheila, le regard totalement masqué par ses cheveux.

	— Exactement. (La voix de Pomme-Pourrie se faisait de plus en plus ténue, de plus en plus triste.) Le projet faille, chargé du traitement et de l'exploitation des données, a vérifié la véracité des informations en triant les cas les plus imminents. Après plusieurs crimes graves stoppés in extremis, ils ont décidé de croire les informations de la faille sans réserve. Ils ont arrêté autant de criminels que possible, le plus tôt possible et les ont conservés ici, en état de désoxygénation, une des technologies offertes par la faille.

	— Vous racontez n'importe quoi, cracha Florian. Et même si c'était vrai, avec une faille qui envoie des informations du futur à sa disposition, comment l'Institut a fait pour ne pas prévoir notre évasion, pour ne pas prévoir le décès de Burt, hein ?

	— La faille s'est fermée il y a trois ans maintenant.

	— Comme par hasard ! (Florian ricana.) Et quel crime horrible je suis censé commettre au juste ? Ça doit être bien moche pour justifier tout ce merdier.

	Le froncement de sourcil de Pomme-Pourrie, accentué par les reflets sur son masque transparent, inquiéta Florian une seconde.

	— Même si je le savais, je ne le dirais pas. Ce ne sont pas vos crimes, il n'y a aucune raison qu'ils le deviennent. Vous n'avez pas à en porter le fardeau. (Il semblait plaider pour lui-même plus que pour son auditoire.) Seul ce que vous faites vous définit, pas ce que vous pourriez faire.

	Florian ne parvenait toujours pas à croire ce qu'il entendait, et pourtant, la conviction transparaissait dans la voix de Pomme-Pourrie. Comment quelque chose d'aussi injuste, d'aussi improbable, pouvait exister. Il secoua la tête pour mettre de l'ordre dans ses idées, ce qui s'avéra aussi efficace que ranger de la porcelaine à coups de pieds. Non, non, non, ce devait être un nouveau test tordu de la conseillère. Oui, voilà, un plan sadique pour tester sa crédulité. Le prof était de mèche, ça expliquait son absence de blessure. L'Institut employait les gros moyens pour jouer avec sa tête, mais ces enflures ne l'auraient pas comme ça.

	— Donc, si je comprends bien, murmura Sheila. L'Institut nous punit pour des crimes que nous n'avons pas encore commis.

	— Vous punir ? Non ! dit le professeur. Pas de leur point de vue du moins. L'Institut a été créé pour prouver que l'on peut réhabiliter de futurs criminels en les soumettant à une discipline stricte, un conditionnement méthodique et en isolant de toute influence extérieure qui pourrait expliquer leur crime. Les cours, le règlement, tout ça n'est qu'un prétexte pour observer le comportement, les interactions et l'évolution psychologique de chacun.

	Florian secoua une nouvelle fois la tête. Il n'allait pas croire de telle connerie, certainement pas, même si elle donnait un sens à la folie de l'Institut.

	— Alors, le diplôme, poursuivit Sheila qui semblait ne pas avoir remarqué la moiteur de plus en plus marquée de la paume de Florian. C'est une forme de libération pour bonne conduite.

	— Pas tout à fait, dit Pomme-Pourrie les épaules voûtées. En réalité...

	— Fermez-la ! hurla Florian. Vous mentez ! Vous mentez depuis le début !

	Il serra la main de Sheila, presque à en enfoncer ses ongles dans sa peau. En équilibre précaire, il leva sa jambe et saisit la plaque souvenir dissimulée dans sa chaussure.

	— C'est un test, avouez ! (Il tendit le rasoir improvisé vers le professeur, peu importe s'il ne faisait pas le poids face à un flingue.) Bravo, vous nous avez bien eus ! J'applaudirais si je n'avais pas envie de vous balancer mes mains dans la gueule. Je parie que l'ascenseur pour se barrer c'est un mensonge, ça aussi.

	Loïc, silencieux jusque-là, pointa également sa croix sur le professeur. Son regard passait tour à tour de Florian à Pomme-Pourrie, comme pour démêler la situation.

	— Je ne pense pas qu'il ment, chuchota Sheila.

	La jeune femme grimaçait à cause de la pression sur sa main. Florian relâcha sa poigne.

	— Comment tu peux en être sûre ? Une faille temporelle ? Des crimes dans notre futur ? Tu crois à des trucs aussi absurdes ?

	— Je ne sais pas…  Ça explique leur technologie, et, je... tu ne comprends pas le pire ? Les caissons ? Tu ne vois pas ?

	Elle le regardait fixement, les yeux rougis.

	L'estomac de Florian se nouait de plus en plus. Il ne comprenait pas ce qu'elle cherchait à lui dire, ou peut-être ne voulait-il pas comprendre du tout. De la bile irrita le fond de sa gorge et il eut l'impression que les gigantesques murs allaient l'ensevelir. Il faillit vomir.

	Avant qu'il ne retrouve son souffle, le professeur s'avança vers lui. Il arracha son masque et vint se placer lui-même le cou sous la lame tendue.

	— J'aurais préféré que les choses se passent plus en douceur, mais il n'y a pas vraiment de façon douce de découvrir tout ça. Vous avez tous tellement perdu. (Pomme-Pourrie plongea ses yeux profondément dans les siens.) Tu te rappelles ce que je t'ai dit le jour où tu as appris la mort de ton père ? (Un sourire dévoila ses chicots jaunis.) À un parent près, tu as la même enfance que Batman...

	Une sensation froide se répandit brutalement dans les veines de Florian, comme s'il venait de fendre la glace d'un lac et d'y couler. Il étouffa un sanglot. Impossible ! Non !

	—  Ben ? Ça ne peut pas être toi.

	— Tu dis ça parce que je suis vieux.

	Le professeur étira un fin sourire complice et, malgré les ravages de l'âge, l'évidence frappa Florian avec la violence d'un coup de genou dans les testicules. Comment avait-il pu passer à côté de la lueur amusée dans son regard ? Comment avait-il fait pour ne pas reconnaître le visage de son meilleur ami ?

	— Pourquoi tu es si... vieux, Ben ? éructa Florian, la gorge en feu.

	— Tu devrais plutôt te demander pourquoi tu es si jeune ? C'est ce que Sheila essayait de te dire, je pense.

	Une seconde réalisation se fit jour en lui. L'éléphant au milieu de la pièce qu'il refusait obstinément de voir venait de lui marcher sur le pied.

	— Combien de temps ? balbutia-t-il à moitié dans le brouillard.

	Le sourire de Pomme-Pourrie, ou plutôt Ben, se figea un instant avant de disparaître. 

	— Vous êtes restés quatre-vingt-dix-huit ans dans ces tubes. (Le professeur se voûta, comme si l'énergie qui l'avait animé ces dernières minutes s'étiolait. Il replaça son masque sur son visage, le regard emplit de larmes.) Désolé. Vos familles sont... désolé.

	Florian manqua de lâcher Jason. Ben voulut le rattraper, mais il le repoussa d'un geste sec. L'horreur de la situation, l'injustice d'être torturé pour quelque chose qu'il n'avait même pas fait et ne ferait peut être jamais, le rongeait de l'intérieur. Le monde s'atténua autour de lui. Il n'entendait qu'à peine les gémissements de Loïc et la respiration saccadée de Sheila. Ils étaient centenaires, son meilleur ami n'était plus qu'un étranger et sa mère était...morte. Il n'avait jamais eu aucune chance de la sauver et, pire encore, elle avait probablement vécu le restant de ses jours en le voyant comme un criminel horrible.

	Florian s'accroupit et laissa glisser Jason à terre. Il ne se sentait même pas la force de demander à Ben comment il en était arrivé à intégrer l'Institut, comment avait-il fait pour vivre aussi longtemps, ce que sa famille avait pensé de lui. Dire qu'il avait cru pouvoir fuir. Il n'apprenait jamais de ses erreurs et était tombé dans un trompe-l'œil de plus, le plus cruel de tous. Son sort avait été scellé dès l'instant où il avait mis le pied dans le bus. 

	Le goutte-à-goutte qui s'écoulait à ses pieds assombrissait lentement le béton. Sheila l'enlaça avant de lui chuchoter :

	— Je ne veux pas te gifler, je ne veux plus jamais te faire de mal. (Les larmes de la jeune femme glissèrent le long du cou de Florian, là où elle venait de poser sa joue.) Mais je ne veux plus être seule, ne me laisse pas.

	Florian se mordit la lèvre pour endiguer ses pleurs. Sheila ne méritait pas qu'il ajoute à sa peine. Il n'avait plus d'espoirs, plus de rêves, tout ce qui lui restait, c'était elle, le seul petit répit que le destin avait bien voulu lui accorder. Alors, pour elle, il s'accrocherait, au moins encore un peu. Florian serra la jeune femme contre lui, sa tête au creux de sa nuque. S'il l'avait pu, il serait resté là pour toujours, dans la chaleur de cette étreinte.

	— Désolé de vous interrompre, dit Ben. Mais on ne peut pas attendre, la sortie est toute proche.

	Le professeur avait passé un bras autour de Loïc. Le garçon, pâle comme la mort, ressemblait à un zombie.

	Résigné, Florian se leva. Il surprit le sourire de Ben lorsqu'il enlaça Sheila une dernière seconde avant de glisser Jason sur son dos. Pour la dernière fois, il l'espérait. Cette fois, il n'hésita pas et enserra la main de la jeune femme dans la sienne.

	Ben et Loïc, affalés l'un contre l'autre, ouvrirent la marche cahin-caha. Florian et Sheila les suivirent en mode brancard humain.

	Après quelques minutes silencieuses, l'ascenseur se profila devant eux. Ou plutôt, le monte-charge vu ses larges portes de métal capables d'accueillir un bus au complet. 

	Alors que le professeur s'approchait du boîtier magnétique placé bien en vue sur le côté, une lampe tournoyante s'alluma au-dessus des grands battants d'acier.

	— Merde, quelqu'un débarque, lâcha Ben.

	Florian, au bout du rouleau, se figea, comme un lapin devant des phares. Il n'en pouvait plus de courir. Ben reculait lentement, son arme pointée vers l'ascenseur.

	Un claquement fit vibrer le sol, puis la porte coulissa vers le haut pour dévoiler des jambes chaussées de rangers... d'énormes fusils... et enfin, des casques de combat. 

	Florian lâcha Jason qui tomba lourdement à terre. Inutile de le sauver maintenant. Il tituba jusqu'au mur à sa gauche, la main de Sheila toujours dans la sienne.

	Les soldats s'éparpillèrent autour de l'ascenseur, tenant en joue les fuyards. Ben les menaçait de son arme. Il visait tour à tour chacun des hommes déployés, comme s'il ne savait pas qui attaquer en premier, ou même s'il devait attaquer tout court.

	Dissimulée derrière le bataillon, la conseillère s'avança, le même masque transparent que Ben sur le visage, la même absence totale de blessure. Un bras passé sous ses aisselles, Anne-Christelle soutenait la vieille peau.

	Florian éclata de rire.



	




	Leçon 23 – La fin

	 

	— N'avancez pas ou je tire, ordonna Ben d'une voix qui couvrait à peine les rires douloureux de Florian.

	Face aux fusils d'assauts des soldats, le professeur donnait l'impression de menacer un mur de granit avec un pistolet à eau. Une main agrippée au col de Loïc, il recula pour venir se plaquer contre la paroi où Sheila et Florian s'étaient recroquevillés, Jason à leurs pieds.

	— Allons monsieur Fortier, dit la conseillère. Il ne me parait pas nécessaire de sombrer dans la violence. Il est encore temps de régler les choses au mieux pour tout le monde.

	Malgré le masque transparent qui étouffait sa voix, le ton nasillard de la vieille femme se reconnaissait entre mille. D'un geste de la main, elle obligea les dix soldats à baisser leurs armes. Ils obtempérèrent, mais tout dans leur attitude tendue indiquait qu'ils pouvaient passer à l'action d'une seconde à l'autre.

	La gorge contractée, le rire de Florian finit par s'étrangler sur un unique sanglot. Au travers des larmes qui troublaient sa vue, il fixa la vieille peau et son sale air de bonhomie qui n'avait plus rien d'innocent. Seule la dernière fibre de son instinct de survie l'empêchait de se jeter sur elle pour achever le travail d'Anne-Christelle.

	A cette pensée, Florian eut un pincement au cœur. La jeune femme, un pas devant la conseillère, lui faisait clairement office de bouclier humain. Les avait-elle trahis une fois encore ? Il chercha sur son visage un indice, n'importe quoi qui indiquerait qu'elle avait été réorientée, forcée, mais sa mine sévère ne laissait rien transparaître.

	— Dégagez le passage, continua Ben qui dissimulait mal la nervosité de sa voix. Ou il faudra expliquer aux médias pourquoi le professeur à l'origine de la fuite d'informations a été retrouvé mort abattu par plusieurs balles de gros calibre. Je sais que les apparences comptent pour vous, ou vous ne m'auriez pas retapé à grands frais pour dissimuler votre tabassage.

	Le ton combatif de Ben revigora Florian. Il se tourna vers Sheila qui s'agrippait à son bras, la mâchoire crispée et une lueur de colère dans le regard. Il devait bien y avoir un moyen de se tirer de cette impasse, de la sortir de là. Il reporta son attention sur Anne-Christelle. Une vague idée mûrit en lui, mais il s'agissait d'un pari dangereux. Si la jeune femme les avait trahis de son propre chef, ils étaient complètement foutus. Tout ce dont il avait besoin pour s'en assurer, était une bonne occasion.

	— Je n'ai jamais souhaité ce que vous avez subi. (La conseillère, les mains dans le dos, ne souriait pas, et son regard, habituellement lumineux, se voilait de plis inquiets.) Les responsables ont été sanctionnés et... (Elle hésita une seconde, la bouche crispée.) Vous pouvez m'aider à améliorer les choses de l'intérieur. J'ai besoin de gens comme vous dans ce programme.

	La vieille peau faisait de son mieux pour paraître sincère, mais Florian se souvenait de ses promesses de sanction du chauffeur de bus, un homme qu'elle savait mort depuis des années. Les promesses n'engagent que ceux qui y croient.

	— Il est un peu tard pour ça, dit Ben. Ordonnez à vos hommes de nous laisser passer.

	Il illustra sa demande d'une secousse de son arme.

	— Vous seriez prêt à mettre en péril ce projet après tout ce que la faille vous a offert ? Combien de temps pensez-vous pouvoir vivre sans thérapie nanique ?

	Ben haussa les épaules puis plaça sa main droite sur son masque. La conseillère hocha la tête de droite à gauche, les yeux écarquillés, comme pour lui dire de ne pas faire ça. Le professeur arracha l'étrange visage transparent avant de le jeter à ses pieds.

	— Sans cette faille, je serais mort depuis longtemps, c'est vrai, mais à cause d'elle, j'ai aussi perdu quelqu'un qui m'était cher deux fois. La première, dans un accident de bus, la seconde quand l'existence de ce programme a été rendue publique.

	Le cœur de Florian se serra. Il commençait à prendre conscience de ce que son ami avait dû endurer toutes ces années, les sacrifices qu'il avait consentis pour intégrer l'Institut. En dépit du poids des années, il n'avait finalement pas changé d'un pouce. Toujours là pour le soutenir, même dans ses pires moments.

	— Un ami ? demanda la conseillère en jaugeant Florian du coin de l'œil. Je comprends mieux certaines choses. (Elle reporta son attention sur Ben et sa voix se remplit d'une tristesse qui semblait, une fois encore... sincère.) Sans la faille, vous l'auriez perdu de façon bien plus cruelle. Vous seriez mort bien plus jeune, rongé par la culpabilité de ses crimes, à vous torturer pour comprendre pourquoi vous n'aviez pas vu ce qui clochait. (La conseillère marqua une pause puis transperça Florian du regard.) Pour ne pas voir qu'un meurtrier de masse sommeillait en lui.

	Florian retint un haut-le-cœur. Lui ? Un tueur de masse ? Comment ? Il croisa le regard de son meilleur ami qui lui adressait un faible sourire. Ce minuscule geste de soutien fit refluer la vague de dégoût. Il se remémora ses paroles. Ces crimes ne sont pas votre réalité, ne les laissez pas vous définir. Oui, voilà, il n'était pas un meurtrier. A cette pensée, le visage boursouflé de Burton lui vrilla le crâne. Pas un meurtrier, vraiment ? Florian porta sa main à sa tempe. Bon sang, Il ne fallait pas douter, pas maintenant. Les événements l'y avaient poussé, l'Institut l'y avait poussé et la conseillère cherchait simplement à les déstabiliser.

	— Les choses auraient pu être gérées différemment, rétorqua Ben, de plus en plus blanc. Si vous aviez averti leurs proches de ce qui risquait d'arriver, nous aurions pu changer les choses.

	— Vous savez que c'était impossible. La faille n'offrait pas suffisamment d'informations pour déterminer les causes des crimes. Trop de paramètres entrent en jeu. C'est le but de l'institut de déterminer ces paramètres. Si nous nous étions contentés d'informer, l'incertitude aurait été trop grande. Nous aurions joué avec beaucoup trop de vies. Seule la désoxygénation offrait des certitudes. (La conseillère ferma les yeux un instant et inspira) Revenez à la raison, laissez-nous réintégrer ces élèves et tout rentrera dans l'ordre.

	— Je… ne... peux pas, haleta Ben. L'Institut doit changer.

	— Vous allez condamner tout le monde avec votre idéalisme borné. (La conseillère cria ce dernier mot. C'est la première fois qu'elle perdait son sang-froid à ce point.) Vous pensez vraiment que le public va se dire qu'il est grand temps de libérer ces criminels potentiels parce que quatre d'entre eux ont réussi à fuir de force ? Ou simplement parce que l'Institut est un programme dur ? Mais c'est parce qu'il est dur qu'il a été accepté ! (La voix de la conseillère s'érailla dans les aigus. Elle toussa quelques secondes avant de reprendre.) Avec l'Institut, je leur ai offert une chance, à tous. Une chance que tout le monde aurait été ravi de leur refuser. Vous avez une idée de l'énergie nécessaire pour faire fonctionner les caissons de désoxygénation ? J'ai dû me battre pour qu'ils ne deviennent pas des engrais ou des corps pour des expériences médicales une fois oubliés par leurs familles.

	Florian frissonna. Qu'arriverait-il si elle n'exagérait pas ? La fuite avait été son seul objectif jusqu'à présent, mais il n'avait jamais réfléchi à ce qui se produirait une fois dehors, surtout maintenant que plus rien ne l'y attendait.

	— Je sais pourquoi vous êtes terrifiés, dit Ben qui peinait de plus en plus à tenir son arme droite. Vous avez peur pour votre frère.

	A ces mots, la conseillère se figea, la bouche entrouverte.

	— Je me suis renseigné, poursuivit le professeur. Votre frère est dans le tube mille-sept-cent-quarante-cinq si ma mémoire ne me fait pas défaut. Votre acharnement à obtenir des résultats coûte que coûte, c'est votre façon à vous de chercher à le sauver n'est-ce pas ? J'aurais cru que vous me comprendriez.

	— Fermez-là, fermez-là, fermez-là ! hurla la conseillère.

	Florian sentit sa nuque se raidir. Si Ben la poussait à bout, les choses risquaient de dégénérer. Comme excité par la tension dans l'air, les soldats s'agrippèrent plus fermement à leurs armes, provoquant un concert de crissement avec leurs gants en cuir.

	— Si vous sortez ! cria la conseillère à l’adresse de Loïc, Sheila et Florian. Vous vous condamnez et vous condamnez tout le monde. Personne ne laissera des criminels potentiels se balader en liberté. S'ils apprennent que vous avez tué Burton, vous servirez de symbole à tous ceux qui ne veulent pas de ce projet. Ils vous utiliseront pour dire qu'aucun d'entre vous ne peut être soigné, que c'est dans votre sang et tout sera coupé. Réintégrez l'Institut. Je vous promets qu'il n'y aura pas d'avertissement, pas de réorientation, nous mettrons tout ça derrière nous, pour le bien de tous.

	La conseillère les observait à tour de rôle, un pli nerveux à la commissure des lèvres. Florian grimaça. Il n'avait aucune idée des implications réelles de sa fuite, mais une chose était sûre, il ne se laisserait pas duper une fois encore par ses paroles. Cela dit, peut-être que ces promesses expliquaient la présence d'Anne-Christelle à ses côtés ? Et si elle avait cru à son pardon ?

	— Après tous vos mensonges, lâcha Florian. Même si vous me disiez que le feu brûle, je sauterais à pieds joints dans un incendie.

	— Savoir que des milliers de vies pourraient être sauvés grâce aux recherches que tu vas détruire ne te fait rien ? demanda la conseillère tremblante de colère. As-tu la moindre idée des progrès que nous avons déjà accomplis en psychologie du comportement ? En reprogrammation neurale ?

	— En lobotomie vous voulez dire. Le monde sera mieux sans.

	— Effacer les traumas du passé pour éviter qu'ils ne gangrènent le présent, je crois qu'au contraire, le monde en aurait grand besoin. En restant à l'Institut, tu sauveras bien plus de vies que vos trois existences combinées n'en auraient détruites si elles avaient suivi leur cours normal. (La conseillère soupira longuement, inondant l'intérieur de son masque de buée.) Dire que j'avais placé tellement d'espoirs en toi. Nous t'avions extrait juste avant que l'internat ne t'entraîne dans sa spirale de souffrance, de haine et d'humiliation. Tant de possibilités... Et toi, Loïc. Tu leur as parlé de tes grands-parents ? Les prières matin et soir ? Les flagellations pour tes pêchés imaginaires ? Les rabaissements permanents ? À l'Institut tu mangeais à ta faim. À l'Institut, tu ne passais pas la moitié de ton temps enfermé dans une cave sans lumière.

	Loïc fixa la croix qu'il tenait toujours en main. Après un moment d'hésitation, son poing se crispa encore plus fort sur le morceau de bois taillé.

	— Et toi, Sheila. Tu aurais préféré continuer à subir les sévices de ton beau-père ? Je me souviens encore de nos premiers entretiens et ton évolution au fil des mois. Tu étais apaisée. Tu aurais pu obtenir le diplôme. Tu peux encore obtenir le diplôme. Vous le pouvez tous.

	Sheila fixait le sol, sa paume moite crispée dans celle de Florian. Il voulut la serrer contre lui, mais se retint. 

	Étrangement, pour la première fois, il se sentait prêt à croire en la sincérité de la conseillère. Sa souffrance ne pouvait pas être totalement feinte. À sa façon tordue, elle se souciait vraiment d'eux.

	— Ne l'écoutez pas. (La voix de Ben dépassait à peine le stade du bruissement. Il clignait des yeux, comme pour se maintenir éveillé.) Le diplôme... n'est qu'une cage dorée... mais c'est toujours, une cag...

	— Ben, ça va ? demanda Florian.

	Il s’approcha de son très vieil ami et lui posa une main dans le dos. Le professeur cligna des paupières, comme s'il réalisait pour la première fois où il se trouvait.

	— Oui... je... le diplôme, le diplôme... Il n'y a pas d'issue, pas pour vos générations. Combien allez-vous en sacrifier avant d'obtenir des résultats acceptables ? Vous ne pouvez...

	— Des sacrifices ? l'interrompit la conseillère. Mais la semi-liberté est infiniment meilleure que ce qu'on ne pourra jamais leur offrir. (Elle secoua la tête, ses yeux luisaient de larmes.) Je ne voulais vraiment pas en arriver là. Vous avez une femme n'est-ce pas ? Hôpital central de Neo-Durbovnich, pod cent-douze. Si vous acceptez d'être réintégrés, je garantis que nous poursuivrons la prise en charge de son traitement.

	Ben écarquilla les yeux alors que sa pomme d'Adam effectuait un aller-retour nerveux. Florian sentit son estomac se vriller. Merde, combien de choses le professeur avait-il risqué pour l'aider ? Méritait-il qu'autant d'innocents se sacrifient ?

	— Ne m'y obligez pas, gémit la conseillère. Vous ne me laissez pas le choix... Nikolaï...

	— Je ne peux pas, répondit le professeur alors qu’il raffermissait sa poigne sur le manche du pistolet. Je ne peux plus. Ma femme connaît mon combat, elle m'a toujours souten...

	A ces mots, les yeux de Ben roulèrent dans leurs orbites et il bascula en avant de tout son long. Les soldats s'agitèrent, indécis, mais Florian ne leur laissa pas le temps de réagir. Il se jeta sur l'arme coincée entre les doigts crispés du professeur.

	— Bougez pas ou je vous déglingue, cria-t-il. Sheila. Le masque, remet lui le masque.

	L'arme dans sa main pesait une tonne et la sueur dégouttait lentement le long de sa colonne alors qu'il cherchait à décoder les infimes mouvements des gardes armés. Il s'attendait à ce qu'ils ouvrent le feu sans sommation maintenant que le professeur ne leur servait plus de bouclier. Leurs fusils pointés sur lui, ils lançaient de fréquents regards vers la conseillère, dans l'expectative.

	Sheila attrapa l'étrange visage transparent au sol. Elle fit un signe à Loïc qui l'aida à retourner le professeur sur le dos et remit le masque en place. Florian avait vu l'affaiblissement de Ben la première fois qu'il l'avait enlevé. Pas de doute, c'est ce qui le tenait en vie après les violences des surveillants.

	— Tu crois qu'il te suffit de sortir d'ici et tout sera réglé ? demanda la conseillère. Si tu ne fais pas le bon choix pour toi, fais-le pour Burton. Que les crimes de la faille ne soient pas les vôtres, je le comprends, mais celui-là vous appartient. Vous ne pouvez pas prétendre à la liberté avec du sang sur les mains.

	Les paroles de la conseillère touchèrent durement Florian, elles tapaient bien trop près de ce qu'il pensait lui-même. Mais l'entendre de sa bouche lui fit aussi prendre conscience de quelque chose, une hypocrisie flagrante.

	— Si je ne me trompe pas, dit Florian. L'Institut a été créé pour étudier ce qui pousse des criminels à passer à l'acte.

	La conseillère acquiesça, prête à rétorquer, mais Florian ne la laissa pas l'interrompre.

	— Dans ce cas, vous et l'Institut qui avez créé ce climat de peur, celui qui nous a poussés à tout risquer pour fuir, êtes aussi responsables de la mort de Burt, sinon plus. Nous sommes prêts à payer, mais l'Institut payera avec nous. Alors, dégagez de là !

	Son ordre se réverbéra entre les parois. Ben reprit une respiration sifflante et son corps s'arqua, comme parcourut d'une décharge électrique.

	— J'aurai essayé. (La conseillère secoua la tête, lasse.) Anne-Christelle, récupère son arme.

	La vieille femme aboya un ordre en russe et les soldats s'avancèrent d'un pas, pour resserrer leur étau autour du petit groupe.

	Florian baissa son pistolet et fit un pas en arrière. Il sentit, plus qu'il ne vit, Sheila se coller contre son flanc. La conseillère envoyait Anne-Christelle parce qu'elle savait pertinemment qu'il ne lui tirerait pas dessus. Au pire, si jamais les choses dégénéraient, elle pourrait toujours ordonner à ses hommes de le déglinguer. Contrairement à Ben, le garder en bon état ou non importait peu. A dix contre un, il n'avait aucune issue. 

	— Aide-nous, murmura Florian à Anne-Christelle lorsqu'elle tendit la main pour prendre son arme.

	Rien dans son regard n'indiquait qu'elle l'avait entendu. Florian déposa le pistolet dans la paume offerte. La jeune femme, impassible, retourna se placer aux côtés de la conseillère.

	— Saisissez-les, ordonna cette dernière.

	Les hommes en armes s'élancèrent. Florian ne chercha même pas à se protéger quand l’un d’eux lui envoya sa crosse dans le bide. Le souffle coupé, il mit un genou à terre. Un second soldat lui menotta les mains dans le dos à l'aide de sangles en plastique.

	— Je vous ai laissé une chance de faire le bon choix, dit la conseillère. C'est la deuxième que ce programme vous a offerte.

	Une traction sur son col força Florian à se relever. Un soldat poussait Sheila et Loïc de la pointe de son fusil. Eux aussi étaient menottés. Seul Ben demeurait au sol.

	— Placez-les au plus vite dans les caissons, nous avons assez perdu de...

	— Qu'est-ce qui se passe ? Que... Ma tête ! hurla Anne-Christelle.

	La jeune femme, deux sillons humides sur les joues, agitait le pistolet confisqué en tous sens. Elle visait tour à tour la conseillère, les soldats, Loïc... Dans son autre main, Florian distinguait les reflets verts du petit bracelet de plastique qu'il lui avait glissé lorsqu'elle avait pris l'arme. Son souvenir. Perdue par la brutalité de son réveil, la jeune flemme pressait une paume contre son crâne.

	Le soulagement de savoir qu'Anne-Christelle ne les avait pas volontairement trahis envahit Florian.

	— La conseillère, cria-t-il. Dis-lui de nous relâcher.

	Les paupières de la jeune femme papillonnèrent, puis, de sa main tremblante, elle pointa l'arme sur la tempe de la conseillère. Les yeux comme deux soucoupes, la vieille femme ne feignait pas sa peur. Pas étonnant après ce qu'Anne-Christelle lui avait déjà fait subir.

	Avant que la jeune femme n'ouvre la bouche pour dire à tout le monde de baisser les armes, le soldat le plus proche se jeta sur elle. Encore déboussolée, les réflexes d'Anne-Christelle ne faisaient pas le poids. L'homme lui saisit la main et dirigea le canon du pistolet vers le bas. Surprise, elle pressa la détente. Le semi-automatique vida son chargeur dans le sol, envoyant voler des éclats de béton en tous sens. Les mains attachées dans le dos, Florian ne put se protéger des détonations assourdissantes amplifiées par les parois de la pièce ; il hurla lorsque la douleur vrilla ses tympans.

	Au travers d'un long sifflement, Florian vit la conseillère beugler quelque chose. Le soldat qui avait maîtrisé Anne-Christelle lui passait les mains dans le dos, indifférent à ses ruades paniquées.

	Le son revint lentement, cotonneux, distant.

	— ... amenez-la aussi. Quel gâchis.

	La vieille femme bafouillait, mais elle se tenait à nouveau droite, l'air plus assuré maintenant qu'elle contrôlait la situation.

	Florian aurait encore éclaté de rire s'il en avait eu la force. L'abandon glaçait ses veines, cristallisant ses regrets. Comment avait-il pu espérer un seul instant se tirer de là ? Que pouvaient quatre jeunes et un vieux, ou plutôt cinq centenaires, contre un peloton d'hommes en armes entraînés ? Finalement, il avait presque hâte d'être endormi. Il ne se réveillerait probablement jamais, mais cela lui semblait un sort infiniment plus supportable que de devoir contempler son échec.

	De son côté, Loïc essaya de se débattre avant qu'un méchant coup de rangers derrière les genoux ne l'envoie s'étaler tête la première au sol. Sheila semblait appeler Florian du regard. Il secoua la tête et détourna les yeux. Elle ne méritait pas ça, mais il ne pouvait plus rien faire. La jeune femme s'ajoutait à la longue liste des personnes qu'il avait déçu au cours de sa minable existence.

	— Navré d'interrompre votre petite sauterie.

	Florian manqua de s'étrangler de surprise. La voix familière provenait du fond de la pièce.

	S'extirpant de l'ombre des tubes, Wilfried apparut, son habituel sourire aux lèvres. Sa matraque étranglait toujours le type capturé dans la salle cinquante-deux de l'Institut. Le blond avait arraché sa manche droite pour garrotter son biceps poissé de sang. D'autres silhouettes apparurent derrière lui.

	— Je vais devoir vous demander de nous laisser passer ou le très coopératif docteur Bilinsky risquerait de se retrouver avec la gorge brûlée à des degrés peu recommandés pour la santé.

	Les soldats se déployèrent, cinq debout, cinq un genou à terre. La conseillère reculait lentement, déstabilisée par cet arrivage de nouveaux. Une quinzaine d'élèves de l'Institut, du moins si Florian en croyait leurs habits, encadraient maintenant Wilfried. Deux d'entre eux portaient des fusils d'assaut récupérés dieu sait où.

	La conseillère hésitait, la bouche entrouverte sur une réplique qui refusait de sortir. Florian serra les dents. Voir débarquer ce traître lui inspirait des espoirs mitigés. Enfin, au moins, Sheila pourrait être sauvée, il n'avait rien contre elle.

	— Soit vous nous laissez nous tirer, dit Wilfried, une infime pointe de nervosité dans la voix derrière sa façade détendue. Soit c'est un bain de sang. Dans les deux cas, vous êtes dans la merde, alors choisissez bien !

	Les deux groupes n'étaient plus qu'à une centaine de mètres l'un de l'autre. La tension dans l'air aurait pu électrocuter un éléphant.

	— Oh putain, Loïc c'est bien toi ?

	Le garçon qui venait de parler paraissait encore plus petit que Florian, mais son regard brillait d'une intensité capable d'impressionner des types de trois fois sa taille. 

	— Malik ? Je vois rien ! Malik ! C'est toi ?

	Loïc tenta de se relever en clignant des yeux.

	Le soldat le plus proche le repoussa à terre d'une bourrade sans que cela n'efface son sourire extatique

	— Si vous vous rendez, commença la conseillère. Je vous promets de vous réintégr...

	— N'essayez même pas, l'interrompit Wilfried. Des rebuts ! Vous les avez pris pour des rebuts. Ce sont mes amis, pas des putains de déchets espèce de tarée !

	Son otage gémit faiblement. La conseillère crispa les poings, ses rides marquées de plus en plus profondément alors qu’elle se recroquevillait dans les ombres des parois. Pendant de longues secondes, elle sembla hésiter à donner l'ordre d'ouvrir le feu, mais tête baissée, elle finit par faire signe à ses hommes de s'écarter. Elle n’était finalement pas prête pour une tuerie.

	Wilfried et sa clique s'approchèrent du monte-charge. Malik se précipita vers Loïc et entreprit de couper les liens de son ami avec un couteau.

	— Non, pas eux, lâcha Wilfried, laconique en désignant Loïc, Florian et Jason.

	— Tu as dit que tu voulais faire sortir tout le monde ! répliqua Malik, sa voix aussi impérieuse que son regard. T'as intérêt à tenir parole.

	Wilfried l'observa une seconde, puis se tourna vers le reste de ses compagnons. Lorsqu'il les vit acquiescer aux paroles de l'ami de Loïc, il haussa son épaule valide et retrouva son sourire carnassier.

	— Okay, okay. Pas la peine de s'énerver. Occupe-toi d'eux si ça te chante.

	Sans un regard en arrière, il obligea la conseillère à ouvrir l'ascenseur pendant que Malik coupait les liens de Sheila, Florian et Anne-Christelle.

	La vieille femme glissa sa carte magnétique dans le lecteur. La lumière tournante s'alluma, annonçant l'ouverture des énormes battants d'aciers. Après avoir déposé Jason dans le monte-charge, Sheila et Florian, aidés par Malik et un autre élève réveillé par Wilfried, traînèrent Ben à leur suite. Le professeur reprenait des couleurs, même s'il peinait encore à tenir debout sur ses jambes flageolantes.

	— La surface, ordonna Wilfried à la conseillère maintenant encadrée par deux fusils.

	La vieille femme obtempéra avant de se prostrer au sol, à bout de souffle. Les portes se refermèrent et, après une seconde de flottement, l'ascenseur s'éleva lentement. Un unisson de soupirs de soulagement s'échappa du groupe.

	Bercé par les vibrations de l'ascension, Florian observa ses camarades rassemblés autour de lui. Wilfried, à la fois allié et danger incontrôlable, souriait comme si la situation était d'une banalité confondante. Jason, poussé par les événements à commettre l'irréparable pour les sauver, respirait faiblement, allongé sur le dos. Il restait à espérer qu'il n'était pas trop tard pour le soigner. Loïc, qu'il n'avait pas assez remercié d'être revenu les secourir Sheila et lui, discutait à bâtons rompus avec Malik. Florian sourit. Il n'avait connu Malik qu'à travers les précieuses notes dans ses manuels, mais c'est comme s'il avait toujours été là. Anne-Christelle, qui avait tout risqué par deux fois, retrouvait quelques couleurs accroupie par terre. Il avait tant à lui expliquer. Ben se requinquait lui aussi dans un coin. Un jour, peut-être, Florian égalerait son courage. Et Sheila, Sheila qui avait su lui redonner la volonté de continuer, l'enlaçait comme s'ils n'étaient qu'un couple normal en balade.

	Une bouffée de gratitude le réchauffa. Oui, sans eux, il ne serait jamais allé aussi loin.

	Une secousse marqua l'arrêt du monte-charge. Les portes s'ouvrirent et le soleil inonda l'intérieur. Florian plaça une main devant ses yeux, l'autre dans celle de Sheila. Il faillit pleurer, mais, pour la première fois depuis longtemps, il ne s'agissait pas de désespoir.
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	Wilfried Schwaiger – Condamnation pour multiples homicides

	Crime initial : 12 décembre 2045

	Documentation complémentaire extraite du data-flow  – Recherche effectuée sur nom du culte : Interview d'Amanda Fitzen, ancienne membre de la secte  «  les enfants d'Atlas  » 

	 

	Pouvez-vous nous décrire Wilfried Schwaiger ?

	Le premier mot qui me vient à l'esprit est « fascinant ». Il avait cette érudition incroyable sur énormément de sujets. Le plus attirant était sa capacité à donner l'impression à ceux qui le côtoyaient que l'on participait à quelque chose de grand, quelque chose qui nous dépassait tous. C'est ce qui explique que j'ai laissé passer tant de choses dans son comportement. 

	Ce que les gens ne comprennent pas, c'est à quel point son emprise était progressive. Petit à petit, il vous habituait à tolérer des choses de plus en plus inacceptables. Ici une insulte, là une humiliation. Rapidement, vous vous retrouviez sur le fil du rasoir, terrifié à l'idée de le contredire et en adoration au moindre signe de sympathie.

	 

	Qu'entendez-vous par « quelque chose de plus grand » que vous ?

	Eh bien, les enfants d'Atlas se sont construits autour de l'idée que les Atlantes auraient aidé de nombreux peuples anciens à construire leurs monuments. La pyramide de Gizeh, les murs de Sacsayhuamán ou les temples mayas par exemple. Le but de ces constructions était de nous livrer un message, à nous humains du XXIe siècle. Selon Waigner, le message était contenu dans la géométrie de ces monuments et dans leurs alignements sur le globe, et ce message indiquait la date de la fin du monde ainsi que les moyens de l'éviter.

	 

	Et ces moyens, seul Wilfried Schwaiger  savait les décoder, c'est bien ça ?

	Exactement, et dans sa soi-disant grande bonté, il proposait de nous aider à appréhender son message à grands coups de cours et de séminaires. En s'autoproclamant gardien de la vérité et de la salvation, c'est comme ça qu'ils nous tenaient. Il m'a fallu énormément de temps pour me rendre compte que tout ça n'était que de la numérologie, un bête tour de passe-passe et, si je ne l'avais pas fait à temps, je...

	 

	Vous faites référence au suicide de masse dans la vallée de Bligne je suppose. Pouvez-vous nous en parler ? Selon vous, qu'est-ce-qui a pu pousser les 66 membres de la secte à ingérer du cyanure ce jour-là ?

	Même 10 ans plus tard, j'en fais encore des cauchemars. J'aurai pu être parmi eux, vous savez. Un peu avant que je quitte le palais (NDLR : Willfried Schwaiger avait installé son culte dans une villa non loin du hameau de Blignes, villa qu'il avait surnommée «  le palais  ».), Schwaiger avait commencé à laisser sous-entendre que le seul moyen de se sauver de l'imminente catastrophe prédite par les Atlantes était de rejoindre les Atlantes eux même. Ils étaient censés nous attendre quelque part dans l'espace et le seul moyen de les rejoindre, vu qu'ils vivent dans un second plan d'existence, était de faire mourir notre corps à une date précise que lui seul connaissait. Nous savons tous maintenant quelle date il avait en tête.

	 

	Wilfried Schwaiger n'était pas du nombre des suicidés et n'a jamais été retrouvé. Dix ans après cette tragédie, qu'est-il advenu de lui selon vous ?

	Sincèrement, je ne sais pas. Parfois, je me dis qu'il avait peut-être raison, qu'il était vraiment l'élu d'Atlas et a rejoint son peuple là-haut. Puis je me rappelle ces familles mortes. Il y avait des gosses bordel de merde. Désolé, c'est que j'en connaissais la majorité. C'était des gens bien, tous, ils pensaient accomplir quelque chose pour aider l'humanité et ont été trompés. Si ce type est l'élu, alors je ne veux rien avoir à faire avec les atlantes.

	 

	Notes d'analyse psychologique : Le sujet #42 présente un fort potentiel narcissique pervers. Après la perte de sa jeune sœur, sa mère l’a surprotégé et adulé. Cela a nourri chez lui l'impression que tout lui est dû. La politique d'égalité et de communauté de l'Institut limitera ce potentiel et devrait, à terme, l'aider à s'intégrer à ses camarades et non à les exploiter pour son propre gain.

	 

	***

	 

	Anne-Christelle Perez née X – Condamnation pour multiples homicides

	Crime initial : 21 février 2018

	Documentation complémentaire extraite du data-flow  – Recherche effectuée sur surnom donné par les médias : Retranscription de l'émission «  L'heure du crime  » — TV5Monde – 19 mars 2041

	 

	Anne-Christelle Perez est, sans aucun doute, une des tueuses les plus prolifiques du 21e siècle, mais elle est surtout, une des plus polarisante. Justicière pour certains, monstre pour d'autres, nous allons tenter ce soir de découvrir qui se cache réellement derrière le visage d'ange de l'empoisonneuse de la Pitié-Salpêtrière (à l'écran : incrustation photo d'Anne-Christelle Perez – Age 22)

	[...] 

	Et c'est là que mon équipe et moi avons commencé à rassembler les pièces du puzzle. Chacune des victimes avait des enfants et chacun de ces enfants avait fait un séjour récent à l'hôpital les semaines précédant le décès de leurs parents.

	[...] 

	Profitant de son poste d'infirmière à l'hôpital de la Pitié Salpêtrière, Mme Perez accédait aux dossiers des enfants arrivés aux urgences pour blessures. Si elle jugeait que ces blessures étaient signes de sévices, elle punissait, et ce sont ses propres mots, elle punissait les parents en leur faisant ingérer à haute dose divers cocktails chimiques qu'elle avait appris à peaufiner au fil de ses crimes. Si ce n'était pour les progrès dans la détection des psychotropes par nos unités scientifiques, certains de ces meurtres n'auraient jamais éveillé les soupçons.

	[...]

	Comment pouvez-vous affirmer des choses pareilles ? Le couple Malfrillier, ça vous dit quelque chose ? Il a été prouvé que leur fils avait bel et bien subi une fracture lors d'un match de foot. Ces gens n'avaient jamais levé la main sur leur enfant, jamais, et pourtant, ce monstre les a tués et a fait de ce gosse un orphelin. Vous appelez ça de la justice ? Ce ne sont pas quelques cas de molestation avérés qui vont faire de cette dame une sainte. Que l'on remette en cause les services sociaux et leur incapacité chronique à ne pas détecter les enfants en danger, très bien, mais canoniser une folle pour ses crimes c'est d'une stupidité sans nom. [...]

	 

	Note d'analyse psychologique : Les névroses du sujet #52 trouvent leur source dans les mauvaises expériences liées à ses fréquents transferts au sein de familles d'accueil. Le cadre strict et parfaitement égalitaire de l'Institut devrait contribuer à supprimer son sentiment d'abandon de l'autorité. Son sens de la justice, non encore perverti, pourra également être canalisé si nous parvenons à le cadrer rapidement.

	 

	***

	 

	Burton Levasseur – Condamnation pour multiples homicides

	Crime initial : 3 octobre 2046

	Documentation complémentaire extraite du data-flow – Recherche effectuée sur lieu du crime : Retranscription du témoignage vidéo du vigile présent à la succursale bancaire Johnson & Johnson le 3 octobre

	 

	Le suspect est arrivé dans les bureaux de la banque Johnson & Johnson le matin du 3 octobre à 10h10. Je m'en souviens parce que je m'étais dit qu'il restait cinq minutes avant ma pause. Dès que je l'ai vu, j'ai tout de suite su qu'un truc clochait. Le type était dégarni, vous savez, comme si on avait accroché des poils autour d'une boule de billard, ce genre-là. Bon, et bien son crâne luisait de sueur, comme s'il stressait à mort. Et c'est pas tout, il portait un genre de grand imper, un imper de pervers qui montrent leur bite aux gamins à la sortie des écoles, ouais. Et bin cet imper, il le tenait fermé en croisant ses mains sur sa poitrine, comme pour dissimuler un truc.

	Quand j'ai voulu m'approcher pour l'interpeller, le mec s'est mis à hurler sur le personnel présent ce jour-là. Il disait qu'il voulait voir un responsable. Ça a vraiment fait flipper tout le monde la façon dont il est monté dans les tours sans raison. Du coup, j'ai sorti mon arme et je lui ai demandé de lever les mains en l'air. Il a fait genre il m'entendait pas et il a couru à l'intérieur de la banque. J'imagine qu'il voulait accéder au bureau à l'étage.

	Après ma seconde somation, j'ai ouvert le feu et (L'homme hésite, l'œil dans le vague.), sincèrement, j'ai pas compris. Il y a eu un bruit d'explosion, mais c'était pas juste la détonation de mon flingue, et, euh, j'ai été soufflé en arrière, claqué contre le mur dans mon dos. Quand je me suis relevé, il y avait (L'homme fixe le sol puis ses mains.) il y avait des morceaux partout, des morceaux de gens je veux dire. Il parait qu'il portait une bonbonne de gaz trafiqué sur lui, que ça a tué 8 personnes. Je sais pas comment ils ont fait pour les compter, tout le monde était tout mélangé, y avait même des parties de gens au plafond et... je. (L'homme reste silencieux plusieurs longues secondes.) J'aurais pas dû tirer. On me dit que j'ai bien fait, qu'il aurait fait sauter plus de monde, mais, j'aurais pas dû, j'ai l'impression que c'est moi qui l'ai fait exploser.

	 

	--

	 

	Extrait d'un échange par mail :

	De : CREVEJOHNSON@gmail.com 

	Envoyé : mardi 2 octobre 2046 15:33

	À : management@johnson-johnson.com

	 

	Objet : ENFOIRES§§

	 

	MA FEMME EST MORTE A CAUSE DE VOUS BANDE DE FILS DE PUTES § VOUS SAVIEZ QUELLE ETAIT ACCRO AU JEU § JE SUIS SUR QUE CEST LE GENRE D4INFO QUE VOUS GARDEZ PRECIEUSEMENT DANS VOS FICHIERS DE CONNARDS DE BOUFFEURS DE BITES § J4AVAISFAIT OPPOSITION A VOTRE CARTE DE CREDIT LA PREMIERE FOIS § VOUS AVIEZ PAS LE DROIT DE LA RELANCER § BIEN SUR QUELLE ALLAIT EN REPRENDRE §§ C4EST UNE PUTAIN DE COMPULSION §§ VOUS CONNAISSEZ CE MOT § COMPULSION §

	 

	JE VOUS FERAIS TOUS PAYER § MEME SI C4EST LA DERNIER CHOSE QUE JE FAIS §

	 

	--

	 

	De : management@johnson-johnson.com

	Envoyé : mardi 2 octobre 2046 15:33

	À : CREVEJOHNSON@gmail.com 

	Objet : ENFOIRES§§

	 

	*** Ceci est un email automatique, veuillez ne pas répondre ***

	 

	Les banques Johnson & Johnson vous remercient pour votre message et promettent de vous recontacter dans les plus brefs délais. N'hésitez pas à vous rendre dans votre agence la plus proche pour toute information complémentaire.

	 

	Johnson & Johnson – Trust & Ethic

	 

	--

	 

	Notes d'analyse psychologique : Nous avons de grands espoirs pour le sujet #57. La brutalité de son crime est la marque d'une personne poussée à bout et non le schéma sociopathique standard. Le cadre structuré, les règles claires et les possibilités d'épanouissement au sein du programme devraient faire de lui un des fer de lance du programme.

	 

	***

	 

	Sheila Fakihah – Condamnation pour multiples homicides

	Crime initial : 21 août 2020

	Documentation complémentaire extraite du data-flow  – Recherche effectuée sur surnom donné par médias : Livre "l'Anthologie des tueuses en série", par Herbert Alister

	 

	Sheila Fakihah doit son surnom de « vampire des réseaux » autant à sa technique de chasse qu'à la méthode utilisée pour tuer ses victimes.

	[...]

	Chacune de ses dix-sept victimes, toutes des hommes, ont été retrouvés plongé nus dans une baignoire, flottant dans leur propre sang. Celui-ci était habilement drainé de leur corps via une série d'incisions au niveau des artères fémorales et radiales (photo #17 & #18). Aucune autre blessure ni marque de lutte n'était présente, ce qui a longtemps intrigué les enquêteurs. Il s'est avéré que Sheila Fakihah utilisait un puissant sédatif quelle incitait ses amants à ingérer lors des ébats précédents ses meurtres.

	[...]

	La vampire des réseaux est ce que les experts appellent un caméléon social. Capable de naviguer avec aisance entre de multiples personnalités, chacune adaptée à ses cibles, elle exploitait les divers réseaux sociaux et sites de rencontre pour trouver ses victimes.

	[...]

	De son propre aveu, ses victimes étaient choisies selon trois critères. Chacune devait être : mariées, sans enfants et, plus étrange, spécifiquement brunes aux yeux marrons. Même lors du procès, elle n'aura jamais expliqué les raisons derrière ces choix précis, simplement qu'ils étaient tout ce qui séparait un amour d'un soir d'une nouvelle victime. [...]

	 

	Notes d'analyse psychologique : Le sujet #61 est un cas intriguant. Les sévices subis entre les mains de son beau-père sembleraient expliquer son schéma de vengeance destructrice, si ce n'est pour le fait que cet homme violent était blond aux yeux verts, contrairement à ses futures cibles de prédilection. Il est possible que d'autres facteurs encore inconnus soient entrés en jeu. Une observation attentive est donc préconisée. Sa tendance à l'isolement social est un autre paramètre important pouvant expliquer son basculement. Il est impératif de l'intégrer au plus vite à un groupe d'élève, quitte à l'y forcer.

	 

	***

	 

	Jason Goodweather – Condamnation pour quadruple homicide

	Crime initial : 6 juin 2032

	Documentation complémentaire extraite du data-flow  – Recherche effectuée dans les archives de la police : Interrogatoire de M. Jason Goodweather – 8 juin 2032 – 17h13 – Commissariat Lyon II

	 

	OFFICIER PAUL DEGUENNE : M. Jason Goodweather, savez-vous pourquoi vous avez été placé en garde à vue ?

	JASON GOODWEATHER : Jason ? Non ! Non non non, David Goodweather, je suis David Goodweather. Il n'y a pas de Jason, Jason n'existe pas.

	OFFICIER PAUL DEGUENNE : Ce n'est pas ce que vos empreintes digitales affirment pourtant. (L'officier dépose l'extrait de casier sur la table. La concordance des empreintes est sans appel.)

	JASON GOODWEATHER : (Le prévenu émet un rire bref.) J'aurais dû m'en douter. (Le prévenu pointe le plafond du doigt.) C'est ce qu'ils essaient de vous faire croire. Vous pensez vraiment que modifier le fichier des empreintes est difficile pour eux ? Vous êtes naïf ! Ils ont essayé de me remplacer, mais je ne suis pas dupe, ils ne m'auront pas comme ça.

	OFFICIER PAUL DEGUENNE : De qui parlez-vous, et remplacé par qui ?

	JASON GOODWEATHER : Mais ceux qui dirigent le monde en secret bien sûr. J'en sais trop alors ils veulent m'éliminer. Ils ont voulu me remplacer par un double, pour que personne ne se doute de rien. Ils voulaient m'évincer de ma propre famille, vous imaginez ?

	OFFICIER PAUL DEGUENNE : Vous voulez dire la famille de David Goodweather. Écoutez, votre petit cinéma d'aliéné ne prend pas. Si vous étiez le véritable David Goodweather, pourquoi dans ce cas massacrer votre femme et vos enfants ? Ça ne tient pas ! (L'officier place plusieurs photos de la scène du crime sous les yeux du prévenu. On y distingue les corps mutilés de Véronique Goodweather et ses deux enfants, Lucie et Louis Goodweather. Le prévenu observe les photos un long moment puis garde l'œil dans le vague quelques secondes.)

	JASON GOODWEATHER : Ils... (Le prévenu marque une pause pour chercher ses mots.) ils ne me reconnaissaient pas. Comment peut-on ne pas reconnaître son propre mari ? Son propre père ?

	OFFICIER PAUL DEGUENNE : Peut-être parce que ce n'est pas lui, mais son frère jumeau.

	JASON GOODWEATHER : Non, non, je n'ai pas de jumeau ! Vous ne comprenez pas ? S'ils n'avaient fait que me remplacer, moi, ma véritable famille l'aurait remarqué. Du coup, ils ont remplacé ma femme et mes enfants aussi. Je peux le prouver ! Je les ai ouverts et ils avaient tous un petit morceau blanc, grand comme mon doigt au niveau du visage. C'était une puce pour les contrôler à distance. Je n'invente rien.

	OFFICIER PAUL DEGUENNE : Oh bordel, c'est pour ça que l'os nasal manquait. (L’officier prend une longue inspiration.). Qu'avez-vous fait de David Goodweather ?

	JASON GOODWEATHER : Rien je vous dis ! C'est moi, sous vos yeux, en parfaite santé.

	OFFICIER PAUL DEGUENNE : Dans ce cas, où est Jason ?

	JASON GOODWEATHER : Mon double vous voulez dire ? Je l'ai enterré. Mais peu importe, un de plus, un de moins, ils en enverront d'autres de toute façon, je le sais.

	 

	Notes d'analyse psychologique : Les données retrouvées dans le flux ne sont pas claires quant à ce qui a causé la paranoïa schizophrénique du sujet #65. Aucun des symptômes habituels de cette maladie mentale ne sont présent chez lui jeune, à l'exception d'une légère adhésion aux théories du complot, ce qui n'a rien d'un marqueur alarmant en soi. L'environnement de l'Institut sera donc l'occasion parfaite d'analyser l'influence environnementale sur le développement de ce trouble.

	 

	***

	 

	Loïc Melguennec – Condamnation pour multiples homicides

	Crime initial : 13 mai 2024

	Documentation complémentaire extraite du data-flow  – Recherche effectuée sur date crime initial et nom du sujet : Retranscription d'un débat télévisé intitulé «  13 mai : l'éducation en faute ? »

	 

	[...]

	Paul Dugal (Consultant sécurité) : La question que tout le monde se pose est, comment se fait-il que personne n'a rien vu, que personne n'ait donné l'alerte ?

	Raymond Hilkenskrof (Psychologue) : Vous savez très bien que ce type de radicalisation est à la fois rapide et très discrète. Les recruteurs ne sont pas idiots, ils apprennent à leurs cibles à se fondre dans la masse, à, exploiter les vices de l'occident pour passer inaperçus comme ils disent. Loïc Melguennec se rendait dans des bars régulièrement et il est physiquement aux antipodes de ce que beaucoup imaginent encore des intégristes islamistes.

	[...]

	Sandrine Dubois (Ministre de l'éducation) : J'entends beaucoup de monde remettre en cause l'éducation nationale, prétexter que le gouvernement ne fait pas assez de prévention, mais j'aimerais vous rappeler que l'enfance de Loïc Melguennec était loin d'être rose. Ses parents sont morts quand il avait dix ans. Il a été éduqué par ses grands-parents, deux évangélistes chrétiens convaincus, des intégristes d'un autre genre en somme. Ils le battaient et l'affamaient régulièrement. Quelque part, il était prédisposé à tout ça.

	Raymond Hilkenskrof (Psychologue) : C'est une explication simpliste et insultante pour toutes les personnes ayant eu une enfance difficile et qui n'ont pas utilisé ce prétexte pour abattre 38 enfants et parents à la sortie d'une école primaire.

	Sandrine Dubois (Ministre de l'Éducation) : Vous déformez mes propos monsieur Hilkenskrof. Je dis simplement que sa radicalisation ressemble plus à une forme de rébellion vis-à-vis de son éducation hyper religieuse que d'une quelconque faute de l'école qui ne lui aurait pas assez répété que tuer des enfants c'est mal. Remettons les choses dans leur contexte.

	Raymond Hilkenskrof (Psychologue) : Les experts réfutent l'idée de cette rébellion. La radicalisation ne fonctionne pas comme cela. Ce qu'il faut comprendre c'est que M. Melguennec était un jeune en manque de repères et de convictions. Il a été tellement rabaissé dans son enfance qu'il était prêt à suivre n'importe qui, pour peu que cette personne lui donne le sentiment d'accomplir quelque chose de grand, de ne pas être simplement un raté. C'est le principal attrait de ces idéologies mortifères, elle offre ce qui manque à cette génération désœuvrée : la reconnaissance, une reconnaissance que l'état et l'école ne leur donnent plus.

	 

	Notes d'analyse psychologique : Le terreau qui a permis la radicalisation du sujet #78 demeure flou, même pour nos experts. Une chose est certaine, l'enfance de ce sujet a instillé en lui des tendances à la dépression chronique, à des éclats de violence, mais également, un tempérament de suiveur. C'est sur ce tempérament que nous allons pouvoir travailler en donnant à ce sujet la reconnaissance et le but qu'il recherche.

	 

	***

	 

	Florian Neyret — Condamnation pour multiples homicides 

	Crime initial : 18 octobre 2020

	Documentation complémentaire extraite du data-flow – Intervalle 15 jours sur point déclencheur : Extrait journal Le Monde – 18 Octobre 2020

	 

	Le nombre de victimes du tueur de l'Université Paris XVe s'est encore alourdit. Selon le dernier bilan du Ministère de l'Intérieur, 35 étudiants et professeurs ont trouvé la mort au cours de l'attaque ce mardi. 74 ont été blessés, dont 9 voient leur pronostic vital engagé. Le tueur lui-même a été abattu par la police, 47 minutes après le début de son massacre.

	Les premières voix s'élèvent pour demander qu'une enquête soit ouverte quant aux défaillances de la police dont l'intervention a été jugée trop lente. « Cette attaque est une première de cette ampleur sur le sol français » a déclaré le procureur de la République Maxime Helindair. « Les forces de l'ordre ont agi avec la plus grande efficacité et professionnalisme étant donné les circonstances. »

	Les raisons qui ont poussé le tueur, identifié comme Florian Neyret, un étudiant en 2nd année de médecine, à commettre ce geste sont encore confus. Le décès de son père militaire semble avoir joué un grand rôle dans sa fascination pour les armes, et les rares personnes le connaissant qui ont accepté de témoigner parlent de lui comme d'une personne discrète mais renfermée ainsi que d'un avide consommateur de jeux vidéo.

	Après Colombine, Virginia Tech ou Denver, les tueries collectives ne sont plus l'apanage des États-Unis [...]

	 

	Notes d'analyse psychologique : La spirale autodestructrice du sujet #83 aurait été déclenchée par son isolement et nourrie par son syndrome du martyr, ses penchants naturels au dégoût de soi et sa paranoïa. Pour le stabiliser, il est préconisé une socialisation rapide afin de satisfaire son besoin d'appartenance. Un premier contact avec un élève servant de lien avec la classe contribuerait à poser de solides bases pour son épanouissement sur le long terme.

	 

	***

	 

	Ces archives ont été rendues accessibles au public grâce à l'association « Les héritiers de l'Institut »


Me soutenir

	Si vous avez aimé cette histoire, n'oubliez pas qu'un livre se partage. N'hésitez pas à laisser un commentaire sur Amazon, à en parler autour de vous, à le prêter à vos proches…

	 

	Et si vous voulez me poser des questions sur le livre, l’écriture, être informé de futurs romans ou, plus simplement, si vous voulez discuter de la pluie et du beau temps, n’hésitez surtout pas à me contacter :

	 

	barker.benoit@gmail.com

	www.facebook.com/benoit.barker
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